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CHAPITRE 1


UNE JOURNÉE NORMALE






Serafino pencha la tête en arrière et éclata d'un rire retentissant, ce qui agita ses beaux cheveux blonds. "Trop fort... trop fort !" s'exclama-t-il les larmes aux yeux, de rire. "Mais tu les trouves où, Valé ?"

"Non, c'est surtout sa façon de les raconter !" s'écria Stefano, plié de rire, presque au spasme.


"C'est surtout sa façon de raconter." dit aussi Alessio en se tapant les cuisses de rire. "Même celles que je connais me font mourir de rire quand c'est lui qui les raconte."


Valerio, d'un sérieux imperturbable, dit : "Et vous connaissez celle de la crise financière ?"


"Non, non, assez, s'il te plait. Non, vraiment, si tu continues je me pisse dessus..." le coupa Alessio.


Stefano but à la bouteille, lâcha un petit rot et passa la bouteille à Serafino. Valerio sortit son paquet de cigarettes.


"Eh, Valé, sur le paquet il est écrit que ça nuit grave à ton entourage !" lui dit Stefano.


"Oh, il y a aussi écrit que fumer pendant la grossesse fait du mal au bébé... mais pas un de mes clients ne m'a mis enceint !" répondit Valerio en allumant sa cigarette. "Et de toute façon..." ajouta-t-il, l'air sérieux, "mon bébé se redresse encore normalement."


"Fumer donne le cancer..." insista Stefano, toujours dans le jeu.


"Ah, c'est ça ! Alors ma mère devait fumer pendant que mon père la baisait : je suis du signe du cancer !" répondit Valerio, l'air toujours aussi sérieux, en exhalant une bouffée de fumée qu'il regarda se disperser dans l'air.


"Et moi je suis taureau, vous le saviez ?" dit Alessio.


"Sûr qu'on le sait, on a tous baisé avec toi." lui répondit Valerio, "Mais même toi tu n'es pas arrivé à me mettre enceint."


"Pas tous, non. Serafino résiste encore et toujours." dit Alessio en le regardant, l'air malicieux.


"Et pourquoi crois-tu qu'il irait avec toi : c'est le plus beau sur la place et il se choisit qui il veut..." dit Valerio.


"Ah oui, même si Sera aussi est plus actif que passif ?" dit Stefano.


"Arrête de m'appeler Sera. Ou Fino. C'est Serafino." protesta l'intéressé en feignant d'être fâché.


"Trop long." dit Alessio.


"Tu la lui as mesurée ? Bandant ou au repos ?" demanda Valerio en rigolant.


"Aucun de nous ne l'a encore vu à poil..." se plaignit Stefano.


Serafino sourit : "Je ne mélange pas les affaires et les amis, je ne vous l'avais pas dit ? Ceux qui veulent n'ont qu'à payer et je les satisferai."


"Tu es un sacré menteur. On sait tous que tu te fais Emiliano, et ne viens pas me dire que tu le fais payer, lui..." dit Alessio.


"Bon... j'avoue, j'ai un faible pour Emiliano."


"Pour son cul, tu veux dire..." l'accusa Valerio.


"Pour son petit cul en or, d'accord." avoua Serafino. "Il sait y faire. Et de toute façon, il me paie... en nature."


"Sera...fino, tu n'oublieras pas de demander à Forleo de me fait faire un casting ?" lui demanda Stefano.


"Je te l'ai pas promis ? Mais ne te fais pas d'illusions, même s'il veut bien te voir, il n'est pas dit que tu lui ailles. Pour les modèles, il a son genre pour les types qu'il aime prendre en photo."


"Je veux bien coucher avec lui, aucun problème." dit Stefano.


"Surtout pas. Au contraire, n'essaie même pas. Leandro n'a jamais mis dans son lit aucun de ses modèles."


"Mais il n'est pas pédé ?" demanda Alessio, un peu étonné.


"Bien sûr qu'il l'est, mais... à ma connaissance il n'a jamais baisé avec aucun de ses modèles."


"Il a un copain ? Son ami est jaloux ?" demanda Valerio.


"Non, il n'a personne. Pour Leandro tout le plaisir consiste à regarder et à prendre des photos. Ça suffit à l'exciter... Souvent, après, il s'enferme dans sa chambre et se soulage tout seul." expliqua Serafino en haussant les épaules.


"Mais allez ! Avec toute cette chair fraîche à disposition... tout seul ? Mais alors, c'est un malade !" s'exclama Alessio.


Serafino lui demanda avec un petit sourire : "Et on ne serait pas tous un peu des malades, Alé ? Et pas que nous, les pédés, mais du pape à l'éboueur. On est tous des malades, dans la société, d'une façon ou de l'autre. Leandro... Leandro est un esthète. Je crois que c'est pour ça que ses photos ont du succès, parce qu'il y lâche toute sa libido."


"Mais il fait aussi des photos de groupe ? Des orgies ? Des baises ?" demanda Valerio.


"Non, jamais. Au plus de couples, mais jamais dans des poses porno. Que des photos d'art. Il ne veut même pas que ses modèles bandent, quand il prend ses photos. Si l'un de nous se met à bander, il se fâche et dit : va te branler aux toilettes et ne reviens que quand tu auras débandé..."


Les garçons rirent.


"Parfois, je me moque de lui. Il sourit et me laisse dire. Encore gamin, Leandro prenait des photos de ses copains nus et allait les vendre là où les gens vont tapiner. Il a commencé comme ça. Et ce qu'il gagnait il le dépensait en appareils photo, objectifs et agrandisseurs. Puis il a eu un coup de cul : un touriste américain qui lui avait acheté des photos était rédacteur en chef d'une revue pédé. Ça a été le début de sa carrière américaine... À présent il vend ses photos dans la moitié du Monde, à des privés et à des revues. Il a même fait une exposition à New York et une autre à San Francisco."


"C'est comme ça qu'il a eu sa villa à Fregene ? Ou elle lui vient de sa famille ?" demanda Stefano.


"Non, il se l'est achetée comme ça. Il est fils de paysans, il vient d'une famille pauvre."


"Et maintenant il est millionnaire..." dit Alessio.


"Bien moins qu'il ne le pourrait. C'est un homme généreux, il a aidé plein de garçons, dont moi. Maintenant, par exemple, il paie ses études à Emiliano, il lui paie l'inscription, les frais et les livres."


"Sans le baiser en échange ?" demanda Alessio, incrédule.


"Je t'ai dit qu'il ne baise pas ses modèles, il ne baise personne, pour ce que j'en sais."


"Putain, ce doit être un fou s'il a tant de quéquettes à poil à portée de main et qu'il n'en fait rien !" s'exclama Alessio.


"Chacun à sa façon." (NdT : en français dans le texte) dit Serafino en haussant les épaules.


"Qu'est-ce que tu baves ? Tu peux pas parler comme ta mère t'a appris ? C'est quoi, bordel, chaquinhasafasson ?" demanda Alessio.


"Chacun à sa façon" (NdT en italien dans le texte) expliqua Stefano. "C'était du français."


"Ah ?" dit Valerio. "Qui est français ?"


"La phrase, connard !" fit Serafino en rigolant.


Valerio éteignit sa cigarette, prit la bouteille et en but la dernière gorgée. Puis il proposa : "Eh, les mecs, ça vous dit de faire le jeu de la bouteille ?"


"Non, il faut que j'y aille." dit Serafino en se levant du sofa.


"Tu as un rencard ?" lui demanda Alessio.


"Oui, un client. Un qui paie bien. À plus, les mecs." fit-il et il sortit de l'appartement de ses amis.


Il était bien avec eux. Il les connaissait depuis trois ans. Enfin, il avait d'abord rencontré Alessio, qui était alors avec Valerio, et il était allé habiter avec eux. Stefano n'était venu vivre là que l'an dernier, peu après qu'il soit parti quand il avait enfin été en mesure de se payer un petit appart pour lui seul.


Il prit sa belle moto rouge, mit son casque et partit. Il s'inséra dans le trafic chaotique de l'heure de pointe. Il zigzaguait entre les autos qui avançaient presque au pas, il passa un feu au jaune et alla place Euclide. Il attacha à un lampadaire, avec une chaîne, son casque et sa moto et alla sonner au porche du bel hôtel particulier où il était attendu.


"Qui est-ce ?" grinça une voix dans l'interphone.


"Serafino."


"Ah, bien. Monte." répondit la voix et le porche s'ouvrit dans un ronflement.


En attendant l'ascenseur, il entendit le porche se refermer dans un bruit ouaté. Il arrangea des doigts ses beaux cheveux blonds et il ouvrit son blouson en cuir. Pendant que l'ascenseur montait, il se regarda dans le miroir de la cabine, il se fit un clin d'œil et se sourit. Oui, il était beau garçon, il devait l'admettre.


À la porte de l'appartement se trouvait le domestique philippin. "Viens, le consul t'attend." lui dit-il.


"Mais je ne suis pas en retard ?" demanda Serafino en regardant sa montre.


"Non. Mais le consul commence à attendre bien une demi-heure avant." lui répondit le domestique en le conduisant à travers les couloirs jusqu'à la bibliothèque.


Quand il fut introduit, le consul portait une robe de chambre damassée gris perle, il était debout devant la fenêtre et regardait dehors. Il se retourna et regarda Serafino avec un petit sourire : "Ah, tu es là." dit-il simplement, tandis que le philippin refermait derrière lui.


C'était la cinquième fois qu'il venait chez lui et à chaque fois le consul portait une robe de chambre différente. Serafino se demandait combien il en avait. L'homme vint devant lui et lui mit une main entre les jambes, il palpa doucement et lui sourit. C'était une espèce de rituel qu'il répétait à chaque fois. Bientôt le philippin reviendrait apporter un plateau avec le thé et les gâteaux.


Le consul le prit par la main et l'emmena à la chaise au dossier haut, derrière le bureau, il s'assit et l'attira à lui, le faisant asseoir sur ses genoux. Serafino enleva son blouson en cuir et le posa sur le dossier. Le consul le caressa de nouveau entre les jambes, sur la braguette de son pantalon en cuir souple.


"Tu es plus beau qu'un ange... ton nom te va bien." dit le consul d'un ton rêveur, avec son drôle d'accent étranger, il était content et il souriait, comme à chaque fois.


Serafino sourit en réponse, mécaniquement, et il lui glissa une main sous la robe de chambre pour caresser sa poitrine un peu velue à travers la chemise en soie blanche. Il sentit un téton sous ses doigts et le frotta doucement entre le pouce et l'index.


L'homme lâcha un petit soupir : "Mais tu es un petit diable.." murmura-t-il, satisfait.


Le philippin revint avec le plateau, le posa sur le bureau et, aussi silencieux qu'il était arrivé, il partit, après avoir jeté un coup d'œil éloquent à Serafino.


"Rizal aimerait te mettre dans son lit..." dit le consul en ricanant.


"Tu as déjà baisé avec lui ?" lui demanda Serafino.


"Oui, mais seulement au début. Il n'est pas mon genre."


"Alors, pourquoi tu le gardes ?"


"Parce qu'il est fidèle, et que c'est un très bon domestique. Et puis il est gay, lui aussi, alors il n'y a pas de problème quand... quand un garçon vient ici."


"Et Rizal, il ramène des garçons dans son lit ?"


"Pas ici. Il sait que je ne veux pas d'étrangers." dit le consul.


Il prit un gâteau et l'approcha des lèvres de Serafino. Il aimait le lui mettre en bouche, il y trouvait un subtil plaisir érotique. En partie parce que Serafino lui léchait les doigts... C'était un jeu qu'ils faisaient à chaque fois. Une main du consul se mit à fouiller sa braguette qu'elle ouvrait lentement. Quand il lui donna la bouchée suivante, il fouillait des doigts dans la braguette ouverte, il les enfila sous le minuscule slip et s'empara du sexe qui commença à durcir. Le consul sourit, satisfait.


Quand il le sentit en forme, il chuchota, excité : "Fais-moi goûter ton beau biscuit, Serafino."


Le beau garçon se leva, le consul se pencha vers lui, et se mit à lui donner du plaisir avec les lèvres, la langue, la bouche. Serafino lui prit la tête entre ses mains et commença à bouger le bassin d'avant en arrière, et le consul gémissait, heureux.


Peu après, le consul se leva, prit Serafino par le bras et l'emmena dans sa chambre. Ils se déshabillèrent en hâte. Le consul lui tendit un préservatif et se mit à quatre pattes sur le lit, Serafino mit la capote, s'installa à genoux derrière lui, le saisit par la taille et, lentement, le pénétra en se poussant tout en lui. Puis il commença à marteler dans un long, fort et lent va-et-vient, tandis que le consul se masturbait rapidement.


Le consul commença à murmurer quelque chose en norvégien, sa langue. Serafino n'avait aucune idée de ce qu'il disait, mais ça lui était égal. Il ne pensait qu'à faire son travail de façon professionnelle, à satisfaire cet homme pour qu'il le rappelle.


Il lui prit les tétons entre les doigts et les titilla avec art. Le consul lâcha un petit couinement et agita doucement le bassin pour mieux jouir de ce "biscuit" qui fourrageait en lui. Serafino savait qu'il devait se contrôler pour faire durer cette chevauchée jusqu'au moment où le consul atteindrait le sommet du plaisir. Alors seulement pourrait-il se laisser aller, lui aussi.


Quand enfin ils arrivèrent à l'orgasme, presque ensemble, ils restèrent immobiles à attendre que le sexe du garçon, en retrouvant à sa taille au repos, se dégage de son chaud réceptacle. Ils sortirent du lit et allèrent prendre une douche, ensemble, dans la grande cabine en verre, et ils se lavèrent l'un l'autre.


Pendant qu'ils se séchaient, le consul lui demanda : "Jeudi prochain, même heure ?"


"Oui, bien sûr."


Ils retournèrent dans la chambre et se rhabillèrent. Le consul lui donna une enveloppe fermée que Serafino mit en poche. Puis il sonna. Rizal apparut, impassible et, en silence, il conduisit Serafino à la porte.


"Le consul m'a dit que tu aimerais baiser avec moi." lui dit-il avec un sourire amical.


Le philippin le regarda, hocha la tête et dit : "Mais je ne peux pas te donner autant d'argent que monsieur."


"Dommage. Mais tu es actif ou passif ?"


"Avec un beau garçon comme toi, je fais n'importe quoi."


"Bon, salut..." dit Serafino et il sortit.


Dans l'ascenseur, il ouvrit l'enveloppe : il y avait la somme habituelle, en billets de cinquante euros, neufs comme toujours. Il les mit dans son portefeuille, sortit, reprit sa moto et rentra chez lui.


Il trouva dans la boîte aux lettres la facture d'électricité et de gaz. Il vérifia : à peu près comme d'habitude. Il monta à son appart. Il se déshabilla et passa la tenue de gym qu'il portait chez lui. Puis il mit une machine en route et fit le ménage.


Il n'avait jamais emmené aucun client chez lui, et très peu d'amis. Il ressentait comme une jalousie inconsciente pour son espace privé. Il ne voulait le partager avec personne. Même pas pour quelques heures.


Il nettoyait le séjour quand son portable sonna. Il alla le prendre et reconnut le numéro.


"Salut, Leandro." dit-il.


"Salut beau gosse. Tu viens demain pour les photos ?"


"Bien sûr. Il y aura qui ?"


"Ettore, Emiliano et Ugo. À neuf heures, d'accord ?"


"OK. Pour toute la journée ?"


"Oui, jusqu'à après le dîner. Je veux aussi prendre quelques poses de nuit, au studio et au jardin. Seul et avec les autres. J'ai une idée..."


"Quelle idée ?"


"J'y travaille. À demain."


"À demain."


Il finit de faire le séjour puis il étendit le linge propre. Il n'avait pas envie de se préparer à dîner, alors il passa des tongs, mit en poche les clés de chez lui et son portefeuille et il descendit. Dans l'escalier il rencontra la voisine du rez-de-chaussée et ils échangèrent un sourire et un geste de salut.


C'était une belle fille, Simona, pas de doutes. Belle et sympa. Elle faisait philo à la Sapienza. Parfois son copain venait la voir, un beau mec de vingt-cinq ans qui s'appelait Carlo, commissionnaire à Montecitorio. Il les entendait baiser... son lit grinçait en rythme... longtemps... Parfois il les entendait aussi gémir de plaisir. Ces apparts avaient des murs en papier.


Il lui était arrivé de se masturber en les entendant baiser. Il se demandait comment ça aurait été de baiser avec Carlo... Il aurait aimé le voir nu. Au moins une fois. Peut-être que s'il faisait un trou dans le mur... il sourit à cette idée : jamais il n'aurait fait ça, bien sûr. Ce n'était qu'un phantasme innocent. Il pouvait être plein de défauts, mais il n'avait jamais été voyeur.


Il entra chez le traiteur, salua d'un sourire Anna, la fille du propriétaire, elle était, comme toujours, à la caisse. Et comme toujours, elle le déshabilla du regard.


"Serafino ! Ça fait des lustres qu'on ne t'a pas vu." dit-elle pour l'accueillir avec son accent un peu chantant.


"Oh, le travail..." répondit-il.


"Oh, tu sais, je me demandais ce que tu fais, comme travail !" dit-elle sans cesser de le regarder avec un intérêt mal caché. 


"Moi-même je n'ai pas encore bien compris..." répondit-il en riant. "Un peu comme... human resources manager..."


"Comme quoi?"


"Chargé des ressources humaines..."


"Et ça veut dire quoi?"


"Et bien... tu vois... le type qui, quand quelqu'un a besoin d'un service, fait en sorte de le lui faire avoir..."


"Ah. Mais au moins ça paie bien ?"


"Quand on se débrouille bien... oui." répondit-il en lui faisant un signe d'au-revoir et il entra dans la salle.


Il y vit Eugenio, le frère d'Anna, un garçon de son âge, pas beau, mais aux profonds yeux marron, dont un très agréable sourire illuminait toujours le visage.


"Salut, Genio. Je me mets où ?"


"Là, ça te va ?" répondit le garçon en lui tendant le menu.


Serafino s'assit, jeta un coup d'œil au menu et le lui rendit : "Commande pour moi, je n'ai pas envie de choisir. Un hors d'œuvre, un plat, un fruit, un café et un quart de vin. Comment vont les études ?"


"Elles vont... Après-demain j'ai mon exam de géographie linguistique."


"Tu es prêt ?"


"Pas trop. Mais si j'ai au moins vingt sur trente, je remercie le ciel et je rentre à la maison tranquille." répondit Eugenio avec une grimace de bouffon.


"Je ne sais pas comment tu arrives à faire des études et à travailler."


"Oh, moi non plus !" répondit-il joyeusement et il alla passer la commande à la cuisine, à sa mère.


En mangeant, Serafino regardait les autres clients du traiteur, en partie des gens du quartier, comme lui, en partie des touristes. Il reconnut un habitué et ils échangèrent un geste de salut. Puis il vit entrer deux japonais, ou chinois, il n'aurait pas su dire. À leur âge, on aurait dit un père et son fils, l'un avait quarante-cinq ans et l'autre dans les vingt. Ou peut-être étaient-ils plus âgés, les orientaux font souvent moins que leur âge.


Il les observait, intrigué. Le plus jeune était trop obséquieux pour être le fils de l'autre, se dit-il. Peut-être était-ce son secrétaire... ou son amant ? se demanda-t-il, amusé. Il continua à les regarder du coin de l'œil. Le jeune parlait assez bien italien, il traduisit le menu à l'autre et commanda pour eux deux.


Quand Eugenio lui apporta son fruit, il lui demanda : "Ces deux là, ils sont chinois ou japonais ?"


"Japonais. Le vieux travaille au centre culturel."


"Et l'autre, c'est son fils ou son secrétaire ?"


Eugenio fit non de la tête, se pencha et dit à voix basse : "Non, d'après-moi, il est... entretenu. J'en suis presque sûr."


"Ah. Bon, tant mieux pour eux... Mais qu'est-ce qui te fait penser ça ?"


"Je les repère tout de suite, moi, les pédés. Et ils en sont, crois-moi."


"Et il y en a d'autres... ici ?" lui demanda Serafino, amusé.


"Pas ce soir, aucun autre. Ces japonais viennent tous les mercredis et vendredis, depuis quelques mois. Je n'y mettrai pas ma main au feu, mais j'en suis presque sûr..."


"Soit. Tant mieux pour eux." répéta Serafino en haussant les épaules.


"Oui, tant qu'ils n'essaient pas avec moi, pas de problèmes."


"Il y en a qui ont essayé avec moi..." dit Serafino en guettant sa réaction.


"Bien sûr, beau mec comme tu es, tu m'étonnes qu'il y ait des femmes et des hommes à baver devant toi... Même Anna bave devant toi..." lui dit Eugenio en riant.


"Mais arrête !" s'exclama Serafino en feignant la surprise. "Anna a bien un copain, non ?"


"Quel rapport... tu n'as pas de copine, toi ?"


"Non. Je ne veux pas de chaîne au pied. Je suis bien comme ça. Ni copine ni... copain !"


Eugenio rit et il partit.


Serafino se dit qu'il aurait aimé essayer avec le jeune japonais, il était mignon, il n'avait jamais couché avec un asiatique. Pas plus qu'avec un noir, à dire vrai.


Après avoir fini de manger, il alla payer, échangea quelques blagues avec Anna, puis rentra chez lui. Il mit la télé, il y avait "L'île des célébrités". Il ne s'intéressait pas trop à cette émission, mais il y avait Walter Nudo... un très beau mec dont le nom est tout un programme. Trente-trois ans, un corps à faire envie, décidément érotique. Serafino espérait qu'il gagnerait.


Après l'émission il zappa un peu. Il n'y avait rien d'intéressant. Il éteignit la télé, sortit du cagibi ses agrès et fit quelques exercices, comme tous les jours, pour se garder en forme. C'était important qu'il prenne soin de son corps, c'était son précieux instrument de travail.


Quand il arrêta il transpirait un peu. Il se déshabilla et alla prendre une douche, sans se savonner, juste pour enlever la transpiration. Il se sécha en se tamponnant la peau, sans frotter, de façon à la laisser un peu humide : Leandro lui avait expliqué que c'était mieux de faire comme ça.


Et Leandro s'y connaissait, aucun doute. Il prenait toujours soin de "ses" garçons, il leur dispensait des conseils qui allaient du régime aux soins du corps, de la santé ("jamais de sexe sans capote, les garçons, on ne plaisante pas avec le sida !") à la culture ("et allez parfois voir un musée, les garçons, Rome en est bourrée !"). Il était un peu comme un père ou un oncle pour tous, en un sens.


Il se glissa sous les draps et éteignit. Qui plus, qui moins, ils étaient tous affectionnés à Leandro Forleo. Une fois un des garçons l'avait volé... les autres étaient allés le chercher, l'avaient trouvé, l'avaient roué de coups et lui avaient ordonné de ne plus se montrer. Puis ils avaient rapporté le larcin à Leandro qui n'avait même pas voulu porter plainte.


La première fois qu'il avait rencontré Leandro, ou plutôt quand Leandro l'avait remarqué lui revint en mémoire. Serafino venait d'avoir dix-huit ans. C'était un soir, tard et il tapinait au parc de Montesacro, peu avant un autre tapin était parti en voiture avec un client, alors il était resté seul.


Leandro était arrivé avec sa Panda 1000 blanche et s'était arrêté près de lui. Serafino s'était penché pour le regarder : il se dit que le type n'était pas mal... mais qu'il en aurait préféré un plus jeune.


"Salut. Comment tu t'appelles ?" lui avait demandé l'homme.


"Par mon nom." avait répondu Serafino.


Leandro avait ri : "Tu es très beau. Ecoute, je suis photographe et j'aimerais que tu poses pour moi."


"Nu sur un lit, je parie." lui avait répondu Serafino, ironique.


"Peut-être bien. Voici ma carte de visite. Ça te dit de venir chez moi demain matin ?"


Serafino avait pris la carte : "À Fregene ?"


"Oui, bien sûr. Il y a un bus..."


"J'ai une moto. Demain matin ? À quelle heure ?"


"Si tu viens vers midi, tu déjeuneras avec moi."


"Tu ne me demandes pas ce que je fais et combien je veux ?"


"On parlera de prix demain. Et ce que tu fais, je m'en fiche, je ne veux que prendre des photos, pas baiser."


"Tiens donc !" s'était exclamé Serafino.


"Tu es vraiment beau, je fais des photos d'art. Des nus artistiques."


"Pornos ?"


"Non, des nus artistiques. Comme celles-ci..." et il lui tendit un fascicule.


Serafino l'avait feuilleté : c'étaient vraiment de très belles photos, en noir et blanc et en couleurs. "Elles sont toutes de toi ?"


"Oui, évidemment. Alors, tu viendras ?"


Il y était allé. Et effectivement il n'avait fait que des photos... Et il payait bien. Il avait rencontré là d'autres garçons qui faisaient le modèle. Tous gays, comme lui, certains aussi tapins. Tous assez beaux. Et il avait découvert que Leandro n'en mettait aucun dans son lit.




CHAPITRE 2


CHEZ LEANDRO ET APRÈS...






Serafino gara sa moto devant la porte de la villa, où deux autres motos étaient déjà garées, et il sonna à la porte. Marta, la vieille bonne de Leandro, vint lui ouvrir.

"Oh, Serafino, entre !" dit-elle avec un sourire édenté mais gentil, de sa voix un peu grinçante mais aimable.


Marta était une institution, seulement dépassée par Leandro, là-bas. Si le photographe était une espèce d'oncle-père pour tous, Marta était comme une tante-grand-mère. Personne ne connaissait vraiment son histoire, dont diverses versions circulaient entre les garçons. Elle devait avoir soixante ans ou un peu plus. Elle semblait être au service de Leandro et vivre chez lui depuis avant la naissance de tous les garçons.


La version que Serafino trouvait la plus crédible était que Leandro l'avait trouvée qui mendiait vers le portique d'Octavie. Au lieu de lui donner quelques pièces et de s'en désintéresser, on disait que Leandro lui avait offert un plat chez un traiteur et lui avait parlé. Et qu'à la fin il lui avait proposé de travailler pour lui.


On disait qu'elle avait été abandonnée par son mari, où chassée de chez elle, quand le mari avait pris une maîtresse plus jeune. On disait aussi qu'elle avait eu un fils, mort à quinze ans : il parait qu'il est tombé d'un bateau au large de Tor Vaianica et qu'il s'est noyé. Certains par contre disaient que c'était son père qui l'avait noyé quand il avait découvert que son fils était pédé... L'histoire semblait incroyable, mais parfois la réalité dépasse la fiction.


Au début les garçons étaient un peu gênés de la voir tourner entre eux, alors qu'ils étaient à moitié ou même complètement nus, mais Marta les regardait avec des yeux purs, voilés d'un peu de tristesse mais illuminés d'une aura d'affection et de protection. Oui, de protection et d'attention. Et combien de fois avait-elle reprisés, lavés et repassés les habits des garçons pendant qu'ils posaient. Combien de fois, à table, s'était-elle inquiétée de ce qu'ils mangent bien et suffisamment...


"Tout va bien, Serafino ?" lui demanda Marta pendant qu'il se déshabillait dans la pièce où chaque garçon avait une petite armoire de vestiaire à disposition.


"Oui Marta, tout va bien. Et toi ?"


"Oh, moi... à part ce qui ne va pas, tout le reste va très bien !"


Serafino sourit : "Les autres sont déjà là ?"


"Seulement Ugo et Ettore. Emiliano a prévenu qu'il arriverait plus tard. Ils sont en bas autour du pêcher. Ettore m'inquiète un peu..."


"Ah oui ? Et pourquoi ?"


"Je ne sais pas, mais... J'ai peur que... qu'il prenne des trucs. Il a un certain regard qui... Mais il n'a pas de piqûres aux bras..."


"Il sniffe ?" demanda Serafino, étonné.


"J'en jurerais pas... mais... Et si c'était vrai, et si Leandro s'en apercevait...Tu pourrais pas tâcher de savoir si je me trompe ou pas ? Peut-être qu'entre vous, les garçons... Je le lui ai demandé, il m'a dit que non... Mais il s'est mis à rire comme un idiot, et il ne m'a pas regardée l'air étonné quand je le lui ai demandé." dit-elle avec un air inquiet, en se frottant les mains comme pour les essuyer.


"Je tâcherai de trouver, Marta, d'accord. Ne t'en fais pas."


"Tu es un bon garçon, en plus d'être le plus beau de tous. Bon, là-dessus, j'ai à faire. À plus." dit-elle et elle sortit de la pièce.


Serafino enleva aussi son slip, mit un maillot de bain, mit les savates de plage et sortit dans le jardin. Il descendit au "pêcher". Leandro déplaçait quelques accessoires de scène, avec l'aide d'Ugo et Ettore. Il les héla tous d'un "Salut !" retentissant.


"Ah, Serafino ! Ouvre ce panier et sors-en les costumes." lui dit Leandro en souriant.


Serafino le fit : c'était des costumes de théâtre de l'antiquité romaine...


"Mais quoi, on doit mettre ça ?" demanda-t-il, un peu étonné.


"Les américains aiment les scènes de la Rome antique. Ils m'ont demandé d'en faire quelques unes. Tu sais, empereur et prétorien, légionnaires, patriciens et esclaves... Un nouveau va venir, plus tard, un beau garçon métis, pour le rôle de l'esclave..." lui expliqua Leandro à voix haute pendant que les autres déplaçaient des colonnes de carton-pâte et des amphores.


Serafino sourit : "Ça m'a l'air amusant." dit-il en sortant les costumes qu'il regardait, mettaient sur un cintre puis rangeait un à un sur le présentoir en tubes chromés. "Ils sont beaux. Tu les as achetés ?"


"Non, loués à un ami, un costumier de Cinecitta. Prends-en soin, sinon je devrai lui en payer des neufs."


"T'en fais pas. Qui vient, à part Emiliano et le métis ?"


"Claudio, Simon et Luigi, mais après le déjeuner." dit Leandro. "Je n'aime pas qu'on l'appelle 'le métis', il s'appelle Omar."


Quand tout fut prêt, Leandro sortit les appareils photo de leurs étuis et étudia quelques prises de vue.


Serafino s'approcha d'Ettore. "Ça boume ?" lui demanda-t-il en l'observant sans en avoir l'air.


"Comme d'hab." répondit le garçon, laconique.


"Tu as l'air soucieux... tu as des problèmes ?"


"Tu n'aurais pas l'air soucieux, toi, si ta copine t'avait dit qu'elle pense être enceinte ?" murmura Ettore.


"Putain, mais tu n'as pas mis de capote ?"


"Elle s'est déchirée... juste au moment où j'ai joui."


"Pas de pot... C'est pour ça que je préfère coucher avec des mecs... Je ne cours pas de risques." lui dit-il en souriant.


Ettore rigola. "Tu préfères coucher avec des mecs parce que t'es pédé comme un foc, ça prend pas." Puis il redevint sérieux : "Si elle est vraiment enceinte, putain... Tu te doutes pas du prix d'un avortement ! Je le trouve où le fric, moi ? Et si elle me pond un mioche... Qu'est-ce que j'en fais ? Je suis dans la merde."


"Mais elle n'est peut-être pas enceinte. T'en as parlé à Leandro ?"


"Mais non. Je veux d'abord savoir si c'est une fausse alerte ou pas. C'est sûr que si elle est enceinte... ses parents m'obligeront à l'épouser."


"Mais... ce n'est pas certain..."


"À l'épouser ou à me barrer vite fait, c'est moi qui te le dis. Mais je pouvais faire quoi de plus que mettre une capote, hein ?"


"Lui faire prendre la pilule... ou mettre un stérilet..." dit Serafino.


"Elle dit que la pilule la fait vomir. Et elle a honte d'acheter un stérilet. Alors..."


Serafino se tut un moment. Leandro leur fit mettre des costumes de légionnaires, mais les laissa torse nu et il commença à prendre quelques photos.


Pendant qu'il ne prenait qu'Ugo, Serafino revint à la charge. "Ettore..." lui dit-il à voix basse, "tu sais où je peux m'acheter du matos ?"


Son compagnon le regarda, surpris : "Depuis quand tu... putain, si Leandro t'entend..."


"Ce n'est pas pour moi, c'est pour un ami..."


"De l'herbe ?"


"Voire un peu plus... genre... poudre..."


"Mais quoi, t'es fou ? De l'herbe, je pourrais peut-être t'en trouver un peu, mais cette merde..."


"Ceux qui vendent de l'herbe vendent aussi d'autres choses..." insista Serafino.


"Non et non. Je ne veux rien avoir à faire avec ça. Même pas pour un ami. Putain, Serafino, fais pas le con. Joue pas à ça."


"Tu n'as jamais essayé ?"


"Quelques joints, rien d'autre. Et pas très souvent. Non, putain, c'est pas pour moi !"


Serafino soupira de soulagement. Il fallait qu'il dise à Marta que le seul problème d'Ettore était sa peur d'avoir mise enceinte sa copine.


Ils continuèrent à poser pour Leandro, puis Marta sonna la cloche dans la villa pour les avertir que le déjeuner était prêt. Ils enlevèrent les costumes, Leandro prit ses appareils photos et ils montèrent tous les quatre à la villa. Sous prétexte de l'aider à porter les casseroles, Serafino suivit Marta à la cuisine et lui dit ce qu'il avait découvert.


"Dieu soit loué, merci !" s'exclama-t-elle en faisant un signe de croix. "Une grossesse, on s'en sort. Bon, Serafino, si cette fille est vraiment enceinte, dis à Ettore de venir m'en parler avant de prendre une décision idiote, d'accord ?


"D'accord."


Ils finissaient de manger quand arrivèrent d'abord Omar, le métis, puis Emiliano et enfin Claudio, Luigi et Simon.


Ça devait faire sept mois que Luigi et Simon s'étaient mis ensemble. Bien qu'ils continuent tous deux à tapiner, ils étaient tombés amoureux.


Le métis, Omar, était vraiment sensuel, il avait une belle tête, le corps un peu maigre, mais bien proportionné. Il avait vingt et un ans. Il était gay mais pas tapin, il n'en avait pas besoin, son père était médecin et lui donnait assez d'argent. Il voulait devenir modèle photo et acteur. Il avait déjà fait quelques spots publicitaires. Leandro l'avait rencontré quelques jours plus tôt, en allant louer les costumes à Cinecitta. Omar faisait la queue pour un casting...


Ils firent d'autres photos l'après-midi, seuls ou en groupe. Quand Leandro demanda à Emiliano de monter à la villa chercher des bibelots, Emiliano demanda à haute voix : "Serafino peut venir me donner un coup de main ?"


Leandro lui lança un clin d'œil et fit signe qu'il était d'accord.


Pendant qu'ils montaient à la villa, Serafino demanda à Emiliano : "Tu as envie ?"


"Putain, et pas qu'un peu ! Tu veux bien ?" demanda-t-il avec un sourire hésitant, les yeux brillants de désir.


Serafino sourit et, alors qu'ils entraient dans la villa, il lui caressa le cul : "Je t'ai déjà dit non ? Ai-je jamais reculé ?"


Emiliano se marrait : "Reculer, toi ? Oh non, tu préfères la pousser en avant, je dirais, pour la foutre dans mon cul."


Ils allèrent au cagibi, Emilano baissa vite son costume et prit sur l'étagère des préservatifs une pochette qu'il tendit à son ami : "Fais vite ! On a peu de temps." Il s'appuya des mains au rebord de la fenêtre et poussa le derrière en arrière. "Allez !" l'encouragea-t-il encore, et il tourna la tête en arrière avec un sourire charmeur.


Serafino s'approcha, caressa ce beau petit cul, le saisit par la taille et en quelques poussées expertes il fut tout en lui. Emiliano se poussa contre lui avec un discret "aaahh" de plaisir. Serafino commença à fourrager en lui énergiquement.


"Oui, oui, comme ça... Pourquoi tu te mets pas avec moi, Serafino ? Tu aimes me baiser, hein ? On fait comme Luigi et Simon ? Oh que c'est bon... vas-y..."


"Tu sais bien que je ne veux pas m'engager. J'aime te baiser, oui, mais... C'est bien comme ça. Ton cul est un régal."


"Tu ne t'intéresses qu'à mon cul. Si tu te mets avec moi... c'est juré, je ne regarde plus aucun autre garçon !"


"Mais pas moi. Je ne largue pas mon boulot...." dit Serafino en continuant à fourrager en lui avec de plus en plus de plaisir.


"On peut se faire assez avec les photos, non ?"


"Mais moi j'aime aussi le reste. Arrête d'insister. Profite de ce que je peux te donner..." chuchota-t-il en lui titillant les tétons.


Il savait qu'il ne fallait pas le masturber, à chaque fois Emiliano jouissait rien qu'à se faire prendre, sans qu'il faille le toucher ou le masturber. Ils regardaient tous les deux par la fenêtre et ils étaient si pris par leur baise qu'ils ne remarquèrent pas Marta qui passait devant la porte entrouverte.


Elle s'arrêta un instant, les regarda avec un sourire attendri, fit non de la tête, ferma la porte discrètement et s'en alla. Ces deux là, quand ils se retrouvaient et qu'ils pouvaient s'isoler, ils ne manquaient jamais de baiser. Elle se demanda pourquoi ils ne se mettaient pas ensemble. Quand Simon et Luigi avaient annoncé qu'ils se mettaient ensemble, elle avait été heureuse pour eux. Quelques minutes plus tard, elle les vit ressortir avec ce que Leandro les avait envoyés chercher.


Un peu avant le dîner, Leandro dit aux garçons qu'il montait un moment à la villa.


Dès qu'il fut assez loin, Ettore dit en riant : "Je parie qu'il est allé se branler ! Vous avez vu comment sa braguette était gonflée ?"


Claudio dit : "Je ne comprends pas pourquoi il n'essaie de se faire aucun de nous... Moi, s'il me demandait, je lui dirais oui."


"Pour autant que je sache, il ne s'est jamais fait aucun de ses modèles." dit Serafino.


"Mais il baise quand même pas avec Marta ?" demanda Ugo.


"Mais allez ! Leandro est aussi pédé que nous, voire plus. Bon, à part Ettore le tombeur de nanas. Et Dario qui ne dit non à personne, homme ou femme, tant qu'il est bien payé." dit Simon.


"À propos, ça fait un bout de temps que j'ai pas vu Dario. Vous savez ce qu'il devient ?" demanda Serafino.


"Il paraît qu'un riche allemand l'a pris sur son yacht pour un mois." dit Simon.


"Comme serveur ?" Claudio demanda.


"Non, comme garçon de lit. Ils disent comment, les américains ? Boy-toy ou toy-boy, j'ai oublié." répondit Simon.


Omar demanda : "Leandro m'a dit qu'il ne fait jamais de porno, et qu'il ne vous demande jamais de tapiner et ne vous procure jamais de clients. C'est vrai ?"


"Plus que vrai. Et si un acheteur de ses photos le lui demande, il répond qu'il regrette, mais que ce n'est pas son métier." expliqua Serafino. "Et pas juste pour éviter les problèmes avec la loi, tu sais, proxénétisme et ce genre de conneries, mais parce que c'est un vrai photographe, un artiste, pas un maquereau. La police est venue plusieurs fois perquisitionner, faire des interrogatoires, mais ils n'ont rien trouvé contre lui. Et maintenant, il semble qu'ils lui foutent enfin la paix."


"J'ai vu la feuille affichée là où on se déshabille..." dit Omar. "C'est ce qui m'a fait croire que c'était un mensonge."


"Non, ce ne sont que des conseils de sa part pour notre bien." dit Emiliano. "C'est les douze commandements..."


Serafino se souvenait bien du jour où cette grande feuille était apparue sur la porte des vestiaires, et des commentaires idiots que les garçons avaient fait en la lisant.



"FOR THE BOYS



	"Ne promets rien que tu ne puisses pas tenir.



	Si tu as un client, mets-toi d'abord d'accord sur le prix, la durée et l'endroit. Respecte cet accord. Si vous ne vous mettez pas d'accord, laisse tomber tout de suite.



	Toi et ton client vous n'êtes pas que les deux parties d'un contrat verbal, vous êtes avant tout deux êtres humains.



	Dis toujours à quelqu'un où tu vas et avec qui. On n'est jamais trop prudent.



	Ne profites jamais de personne et ne laisse jamais quiconque profiter de toi.



	Ne te soumets pas à des pratiques sexuelles qui ne te plaisent pas. Et ne soumets pas ton client à des pratiques sexuelles qui ne lui plaisent pas. N'use pas de violence et n'accepte en aucun cas de subir des violences.



	Ne promets jamais de l'amour à un client et ne lui demandes jamais de l'amour. Un client n'est qu'un client, pas le prince charmant.



	Ton client n'est pas ton père, ni ton amant, ni un assistant social. Ne l'emmerde pas avec tes problèmes. Mais sois là pour écouter les siens : parfois ils ont plus besoin d'en parler que de baiser, et c'est lui qui paie.



	Si ton client est malhonnête ou violent, préviens les autres garçons. Si tu remarques quelque chose de suspect chez un client, casse-toi vite et préviens les autres garçons.



	Evite la drogue plus que la peste : si tu veux te défoncer, baise, ne te drogue pas. Donner son cul peut être jouissif, se déglinguer la cervelle est une grosse connerie.



	Mets toujours une capote et fais seulement du safe-sexe (SSS), on ne rigole pas avec les maladies vénériennes. Et le sida reste aux aguets.



	JAMAIS, sous aucun prétexte, n'engage un mineur dans ton travail. Ce doit être un travail, un service payé, pas une activité criminelle."





Un jour, un garçon avait apposé sa signature en bas, alors, un à un, ils avaient tous signé. Et c'était devenu plus un contrat entre eux qu'une série de conseils de Leandro. Certains des signataires ne venaient plus poser chez Leandro. Mais certains anciens revenaient parfois voir Leandro et Marta qui étaient devenus la seule famille qu'ils aient jamais eue.


Tous les "anciens" n'avaient pas bien fini, l'un d'eux avait été tué aux thermes de Caracalla, deux autres étaient en prison pour trafic de drogue, enlèvement et tentative d'homicide. Mais d'autres avaient fondé une famille, avaient des enfants, l'un d'eux était devenu un acteur assez prisé, un autre était footballeur en division deux. D'autres avaient formé un jazz band et faisaient des tournées dans les châteaux romains... beaucoup d'entre eux s'étaient installés grâce à l'aide de Leandro.


Après le dîner, ils firent encore quelques poses "nocturnes", puis ils se dirent au revoir, les garçons prirent leurs motos, emmenèrent ceux qui n'en avaient pas et quittèrent Fregene. Serafino emmena Claudio.


"Je t'emmène où ?"


"Villa Borghese, ce serait parfait."


"Tu tapines, ce soir ?"


"Oui. Je verrai peut-être un client qui paie bien, un avocat. Un type bizarre qui aime se faire menotter avant de se faire mettre."


"Moi j'aime pas ça, les jeux avec les menottes..." dit Serafino.


"Boh, tant que c'est lui qui se fait attacher... Et il paie bien. Il veut juste que je ne jouisse pas trop vite... et que je lui gicle sur la figure."


"Et bien... si ça l'amuse..."


Villa Borghese, Serafino laissa sa moto dehors et entra dans le parc assez sombre avec Claudio. Il n'avait pas encore envie de dormir, il préférait discuter un peu avec son ami. Il aimait bien Claudio. Ils s'assirent sur un banc, pas loin d'un réverbère.


"Tu n'as pas de famille, toi ? Tu vis seul ?" lui demanda Claudio.


"Je ne sais même pas ce que c'est, une famille. Avant même de savoir marcher, ils m'avaient déjà abandonné devant les dessins animés. Je pourrais plus facilement te décrire la télé qu'on avait que la tête de mon père ou de ma mère."


"Ils sont où, maintenant, tes parents ?"


"Va savoir ! Mon père a disparu quand j'avais douze ans. Il est sorti acheter des cigarettes et il n'est jamais rentré. Peut-être cherche-t-il encore sa marque préférée."


"Et ta mère ?"


"Disparue elle aussi. J'avais seize ans. Un soir en rentrant à la maison j'ai trouvé une lettre sur la table de la cuisine, elle y avait mis un peu d'argent et écrit 'je m'en vais, débrouille-toi'."


"Putain... et pourquoi ?"


"Va savoir ! Elle n'a pas dit pourquoi. Ce n'était pas écrit. Elle ne m'en avait jamais parlé avant ce soir-là."


"Et tu as fait quoi ?"


"Je me suis dit que je ne pouvais pas rester là : il aurait fallu payer les factures et le loyer. Alors j'ai rempli deux sacs avec mes affaires et je suis parti."


"Où ? Chez qui ?"


"D'abord à la gare pour mettre les sacs à la consigne. Puis j'ai commencé à tapiner."


"À la gare ?"


"Oui."


"Mais... tu l'avais déjà fait ?" lui demanda Claudio.


"Non, jamais. Mais l'année d'avant, quand j'étais en seconde au lycée hôtelier, un copain de classe m'avait appris à baiser... je savais déjà que j'aimais les garçons et pas les filles. Et ce copain m'a dit que quand il avait besoin de fric, il tapinait, alors..."


"Et tu as trouvé tout de suite ?"


"Oui, dès le premier soir."


"Oh, beau comme tu es... tu m'étonnes pas. Comment il était ?"


"Qui, mon premier client ? Mais qui s'en souvient ? Ce n'est pas comme le premier amour qu'on n'oublie jamais. Quoi qu'il en soit, j'en ai trouvé des clients, facilement. Certains voulaient me revoir, et j'ai compris qu'il fallait que j'achète un portable, pour être joignable. Et quand un client me plaisait et demandait à me revoir, je lui laissais mon numéro."


"Et tu dormais où ?"


"Parfois chez un client, sinon j'avais rencontré deux tapins, des types sympas qui m'ont pris avec eux. On est encore amis."


"Et comment as-tu rencontré Leandro ?"


"C'est lui qui m'a trouvé. À dix-huit ans, déjà parfois le soir je faisais gogo dans quelques boîtes gays. Alors il m'a vu et il m'a proposé de poser pour lui."


"Tu fais encore le gogo ?"


"Presque plus, même si je n'y ai pas renoncé. Et maintenant je suis tapin seulement sur rendez-vous, presque tous mes clients sont des habitués. Des gens bien, friqués et qui paient bien."


"Combien ?"


"Ça dépend. Jusqu'à cinq cent euros, pour la nuit."


"Puuutain, quel pacson ! Oui, mais beau comme tu es, tu peux le demander. Je devrais faire pareil, avec le portable." dit Claudio. Puis ils virent arriver quelqu'un. "Oh, le voici, c'est mon avocat. À plus, Serafino, merci de m'avoir ramené."


Serafino lui fit salut d'un signe et le regarda aller vers l'homme, lui dire bonjour et partir avec lui. L'avocat lui avait posé le bras sur l'épaule, dans un geste qu'il trouva plus possessif qu'amical. Quand ils disparurent de sa vue, Serafino se leva, alla à sa moto et rentra chez lui.


Après sa douche du soir, il mit la télé et zappa un peu mais rien ne lui plaisait. Il repensa à Omar, le métis et se dit qu'il aimerait essayer avec lui. S'il avait été un peu moins maigre, il aurait été encore plus beau. Leandro avait dit qu'un peu maigre, c'était parfait pour jouer l'esclave...


C'était ses premières photos en costume. Ça avait été amusant, se dit-il en souriant. Il repensa à Emiliano qui voulait se mettre avec lui... Il aimait beaucoup le baiser, c'est vrai, et c'était un bon copain, mais... non, vraiment, il n'avait pas envie de s'engager avec lui. Ni avec lui ni avec personne. Il tenait trop à sa liberté.


Tôt ou tard il faudrait qu'il se trouve un métier, un travail. Il pouvait encore continuer comme ça quelques années, mais pas trop... Il avait encore le temps d'y penser... il ne savait pas ce qu'il pourrait faire d'autre. Si au moins il avait pu faire des études, avoir son bac hôtelier...


Sa beauté, quel que soit le soin qu'il en prenne, se fanerait tôt ou tard. Bien sûr, ce n'était pas un problème immédiat, après-tout il n'avait que vingt et un ans... mais il savait que le temps passait vite, trop vite. Leandro aussi le répétait à ses garçons. Il faudrait qu'il lui en parle, un de ces jours. À qui d'autre ? Un de ces jours... tôt ou tard...


Il éteignit la télé et se jeta sur son lit. Oui, il aurait aimé baiser au moins une fois avec Omar, le beau métis. Si jamais il lui arrivait de poser à nouveau avec lui, il faudrait qu'il essaie. Il avait une belle barre, entre les jambes, plus foncée que le reste de sa peau, veloutée...Et il avait une bonne gueule... Il faudrait qu'il prenne quelques kilos. Et il avait un sourire agréable, un peu timide, un peu espiègle, un peu tendre, un peu...


Il s'endormit avec l'image d'Omar devant les yeux.




CHAPITRE 3


LA RAFLE RATÉE






Il lui avait fallu presque six mois pour le convaincre, mais il avait fini par arriver à faire une bonne baise avec Omar, le beau métis. Ils s'étaient bien amusés. Omar était gay, mais n'avait pas une sexualité débridée et il n'avait jamais tapiné, c'est pour ça qu'au début, si attiré qu'il soit par Serafino, il avait toujours repoussé ses avances. Gentiment mais fermement.

Mais il avait fini par capituler. Un après midi, tard, il s'était fait raccompagner chez lui en moto par Serafino, après une séance de photos chez Leandro, et il l'avait invité à monter un moment, pour lui offrir à boire. Il habitait un bel appartement à Monte Mario, son père était un médecin réputé qui avait épousé sa belle infirmière kényane. Il n'y avait personne à la maison.


Omar lui avait montré l'élégant appartement puis l'avait emmené dans sa chambre : une belle pièce pleine de posters de beaux hommes plus ou moins nus et de maquettes d'avions dont le montage était un des passe-temps d'Olar. Ses parents savaient qu'il était gay et ils l'avaient accepté sans problèmes.


"Belles photos..." avait dit Serafino en admirant les posters.


"Aucune autant que toi..." lui avait répondu Omar. Puis il était venu près de lui, lui avait passé les bras autour de la taille et dit : "Si tu veux... on a deux ou trois heures devant nous..."


Serafino l'avait regardé l'air si étonné qu'Omar avait éclaté de rire. "C'est vrai ?" avait-il demandé presque bouche bée, encore incrédule. "Tu ne te fous pas de moi ?"


"Si tu as envie, je peux le faire... et tu me le feras... Alors ?"


Peu après ils étaient nus sur le lit d'Omar, dans un écheveau de membres, un tourbillon de désir, ils prenaient plaisir l'un à l'autre. Ils s'accordèrent une longue série de préliminaires et finalement, en arrêtant juste avant l'orgasme pour changer de rôle et, ils se prirent l'un l'autre, avec joie, dans toutes les positions possibles et imaginables. Puis ils furent tous deux incapables de se retenir plus longtemps et se laissèrent aller à l'extase.


"Pfiouuu ! Tu m'as salement plu." dit Omar en lui caressant la poitrine quand, couchés côte à côte sur le dos, ils se remettaient.


"Toi aussi."


"Mais tu sais mieux y faire que moi."


"Alors, on le refera ?"


"Possible, qui sait ? En fait... pour être honnête..." commença Omar, un peu hésitant.


"Qu'y a-t-il ?"


"Je drague un garçon et si... s'il veut bien... tu me suis ?"


"Oui. Mais il est gay, ce garçon ?"


"Oui."


"Et alors ?"


"Il me traite un peu comme je t'ai traité."


"Bien fait pour toi !" s'amusa Serafino, en se relevant sur le coude pour le regarder.


"Oui, bien fait pour moi. Mais j'espère que tôt ou tard il craquera."


"Il fait quoi ? Il a quel âge ? Tu le connais depuis longtemps ?"


"Il a vingt-sept ans, je le connais depuis trois mois, je l'ai rencontré en boîte. Il est restaurateur à la direction générale des Beaux Arts. Aide-restaurateur, pour être exact. Il me plait beaucoup..."


"Il est beau ?"


"Pas autant que toi, mais oui. Mais c'est surtout son caractère qui me plait. Et quand il danse... il me met en orbite."


"Tu n'avais pas baisé depuis quand, si tu n'as encore rien fait avec lui ?"


"Depuis que je le connais. Avant... j'avais mes aventures, parfois."


"Alors... tu avais besoin de... te défouler. C'est pour ça que tu m'as dit oui aujourd'hui." lui dit Serafino avec un petit sourire.


"C'est vrai. Tu m'en veux ?"


"Non, au contraire. Et j'apprécie ta sincérité. Et bien... si ça te pèse de ne pas pouvoir le faire avec lui... je reste à ton entière disposition. Tu m'as plu. Mais s'il te dit oui, je comprendrais que tu te réserves pour lui. Mais tu es amoureux ou c'est juste qu'il te fait bander ?"


"Je suis amoureux et il me fait bander. L'un n'exclut pas l'autre."


"Mais lui n'est pas amoureux de toi ?"


"Pas vraiment. C'est pour ça qu'il persiste à me dire non. Il dit qu'il couche avec qui il aime ou ne couche pas."


"Pas vraiment... ça veut dire un peu quand même..."


"C'est ce qu'il me semble. Il a certaines attentions qui... bref... je ne lui suis pas indifférent. Je crois qu'il veut se sentir plus sûr."


"De toi ou de lui ?"


"Des deux, je crois. Si ce sont des coquelicots, ils fleuriront."


"Des coquelicots ? On dit des roses, pas des coquelicots. Le proverbe c'est si ce sont des roses elles fleuriront !"


Omar rit : "Oui, mais moi je n'aime pas les roses, je préfère les coquelicots." répondit-il avec un sourire de gamin.


"Bon... tous mes vœux, alors. Et de tout cœur."


"Même si ça veut dire qu'on ne baisera plus ensemble ?"


"Oui."


"Toi... tu ne manques pas d'occasions de baiser, n'est-ce pas ?"


"Non, vraiment pas. Peut-être pas tous les jours, mais presque."


"Ah, heureuse jeunesse !" dit Omar en faisant une drôle de tête.


"Mais, écoutez-moi ça ! Tu n'as qu'un an de plus que moi. C'est quoi, son nom ?"


"Lapo."


"Lapo ? C'est quoi, ce nom ?"


"Pourquoi ? C'est un nom comme les autres. Il me plait. C'est un ancien nom. Dante le cite dans ses vers :
Guido, je voudrais que toi, Lapo et moi fussions pris par enchantement et mis dans un bateau qui court au large à tous vents à votre plaisir et au mien..."


Serafino rit : "Quoi, c'est un triangle ? Même du temps de Dante ça se faisait ? Et c'est qui, ce 'Guido' ?"


Omar rit aussi et lui donna une petite taloche. Ils se rhabillèrent, bavardèrent encore un peu puis Serafino rentra chez lui, avant que les parents d'Omar ne rentrent.


Il venait de rentrer chez lui quand son portable sonna. Il lut le numéro, c'était Stefano.


"Sera, aujourd'hui j'ai vingt ans. Ce soir, on va fêter ça au resto avec Valerio et Alessio et on aimerait que tu viennes toi aussi."


"Si tu persistes à m'appeler Sera, je ne viens pas !" répondit-il.


"Allez, Se-ra-fi-no. Comme ça, ça va? Tu viens? J'invite."


"Où et à quelle heure ?"


"À la Cantine Santa Dorotea, à Trastevere, devant l'église sainte Dorothée. Tu vois où c'est ?"


"Putain, je ne te savais pas si riche ! Bien sûr que je sais où c'est... À quelle heure ?"


"Neuf heures. Ce n'est pas si cher et un garçon, qui est mon client, me fait un bon prix."


"Je parie que tu le paies en nature..." dit Serafino en rigolant.


"Mais non ! Il me paie en euro pour baiser, je le paie en euro pour manger... Bon, je paie le patron, bien entendu. Alors, on se retrouve à neuf heures."


"D'accord."


Serafino se dit qu'il fallait qu'il lui apporte un cadeau. Il était tard, les magasins étaient fermés. Il fouilla dans ses affaires en se demandant ce qu'il pouvait lui offrir. Il finit par trouver quelque chose qui lui sembla faire l'affaire, le mit dans un beau papier qu'il avait mis de côté et y mit une carte de vœux.


Il eut un autre appel : l'architecte, un de ses meilleurs clients. Il répondit et ils prirent rendez-vous pour le lendemain. Il était content, cet homme, à chaque fois que sa femme s'absentait, l'appelait et lui demandait de venir passer la nuit avec lui. Il le trouvait un peu ennuyeux, de caractère comme au lit, mais puisqu'il n'attendait rien de bizarre de lui et qu'il le payait rubis sur l'ongle, il ne lui disait jamais non. D'autant plus qu'il n'avait pas d'engagement pour le lendemain.


Entre les séances de pose pour Leandro, les clients et de temps en temps une soirée comme gogo, il s'en sortait bien. Malgré la vie assez agitée qu'il s'accordait, ses économies augmentaient, à la banque. L'adjointe du directeur avait essayé de le convaincre d'investir une partie de ses économies en actions ou obligations, mais Serafino ne voulait pas prendre de risques, même si laisser son argent sur son compte ne lui rapportait rien.


Il n'était pas du genre à prendre des risques, Serafino. Pas dans un domaine qu'il ne maîtrisait pas. Un jour il avait lu, il ne savait plus où, quelque chose qui disait à peu près : "Si la peur rend prudent dans l'action, elle apporte la croissance en obligeant à s'adapter aux circonstances. Mais si elle inhibe complètement l'action, elle est négative. Et si jamais, par désir de la surpasser, elle conduit à prendre des risques mal évalués, elle est inconscience, une vraie roulette russe et peut être un suicide."


Serafino s'adaptait au milieu. Il s'était toujours adapté, mais il faisait en sorte de toujours rester lui-même. Il avait un instinct inné, presque animal, qui le poussait à faire les meilleurs choix pour survivre dans la jungle de la vie. Cette jungle où il s'était trouvé plongé dès sa naissance, puisque ses deux parents avaient brillé par leur absence, jusqu'à disparaître et le laisser seul. Et la prudence, ainsi que sa remarquable intelligence, l'avait toujours aidé à ne pas courir de risques inutiles.


Il aurait aimé pouvoir poursuivre ses études, mais il avait arrêté quand il avait fallu, sans trop de regrets. Il s'était fait sa culture, une culture de garçon de la rue en ramassant ça et là ce qu'il trouvait de bon, d'intéressant et crédible, il se l'appropriait, comme il l'avait fait avec les 'douze commandements' de l'affiche de Leandro.


Il aimait bien lire, mais pas des romans engagés, ni des bandes dessinées. Il lisait volontiers des essais, pour autant qu'ils ne soient pas trop lourds et compliqués. Il se cultivait aussi par les films, les récits et les confessions de ses amis, la vie quotidienne, et même parfois les épanchements voire les logorrhées de ses clients, du moins de certains d'entre eux. Il savait écouter, et observer.


La prudence, l'intelligence, une bonne écoute et le sens de l'observation étaient ses meilleurs atouts pour affronter la vie. Sans oublier deux autres précieux atouts : sa joie et sa fantaisie.


La raison pour laquelle il était si apprécié par ses clients, en plus de sa beauté, en plus d'être versatile et très bon baiseur, était sa capacité à "donner" à chacun ce qu'il attendait de lui. En acteur né, il devenait pour chaque client celui dont il avait besoin. Là encore, c'était de la faculté d'adaptation.


L'architecte avec qui il avait pris rendez-vous pour le lendemain, par exemple, dès la première fois, Serafino l'avait compris, outre le sexe, il avait besoin et sans doute davantage, de se sentir admiré pour sa créativité qui, selon lui, n'était pas assez appréciée par ses collègues. Aussi Serafino lui demandait-il à chaque fois sur quoi il travaillait et il subissait, sans le laisser voir, ses explications... Non sans le caresser en l'écoutant jusqu'à ce qu'il n'en puisse plus et le mette dans son lit.


Contrairement à ses autres clients, cet architecte ne s'intéressait pas aux compliments sur ses "prouesses sexuelles", au demeurant peu remarquables. Mais il appréciait outre mesure l'intérêt et l'admiration de Serafino pour les projets sur lesquels il travaillait. Et, sans forcer la dose, Serafino lui en montrait et parfois, pour en remettre un peu, il lui disait : "Si un jour j'ai assez d'argent, je me ferai faire un projet par toi !" Il en faut si peu pour faire plaisir à quelqu'un... et "fidéliser" le client.


Le soir il alla au rendez-vous avec ses amis. Il arriva pile à l'heure, comme toujours. Dès qu'il vit Stefano, il lui tendit son cadeau et lui souhaita bon anniversaire. Ils entrèrent et le serveur, le client de Stefano, leur avait réservé une table assez isolée.


Quand ils furent assis et que le garçon fut hors de portée de voix, Alessio se pencha vers Stefano et lui chuchota : "Purée, qu'il est laid, ton serveur ! Tu m'étonnes qu'il se paie un tapin. Mais il baise bien, au moins ?"


Stefano répondit, aussi à voix basse : "Il fait des pipes vraiment fabuleuses, après il se fait prendre en levrette."


Valerio rit : "Bon, en levrette au moins tu n'as pas à regarder son visage."


"Il n'apporte pas le menu ?" demanda Serafino.


"Non, j'ai choisi le menu, vous n'aurez pas le choix. Ou vous mangez ce qu'il vous apporte ou vous sautez par la fenêtre." répondit Stefano. "Faites pas d'histoires, les gars, à cheval donné on ne regarde pas les dents !"


"L'habit ne fait pas le moine, pierre qui roule n'amasse pas mousse et qui casse les verres les paye." dit Valerio, sentencieux.


"Mais quel rapport ?" demanda Alessio.


"Aucun. Mais si Stefano nous balance des maximes, je lui donne la réplique !"


Stefano demanda à Serafino : "Le cadeau, je l'ouvre maintenant ou chez moi ?"


"Non, ouvre-le chez toi, au moins tu ne seras pas obligé de me dire : meeerci, que c'est bôôô !" répondit Serafino en souriant.


Le dîner fut bon, joyeux, bavard et plein de blagues.


Pendant le repas, Stefano demanda à Serafino : "Tu as parlé à Leandro pour les photos ? Tu dis toujours que tu vas lui parler mais tu ne le fais jamais."


"Oui, je lui ai parlé..."


"Ah. Et alors, il veut me voir ou pas ? Il me fait faire un essai ?"


"Pour l'instant, il n'a pas besoin d'autres garçons, nous sommes déjà trop nombreux..." répondit Serafino.


En fait ce n'était pas vrai, mais il n'avait pas envie de dire à son ami qu'il ne faisait pas l'affaire pour ces photos. Il connaissait bien les goûts esthétiques de Leandro et il savait que Stefano, si loin qu'il soit d'être laid, il était d'ailleurs assez mignon, ne l'aurait pas intéressé. Il espérait que son ami arrêterait tôt ou tard de le lui demander. Il avait aussi prévenu Emiliano, qui croisait parfois Stefano, de ne pas le démentir. Emiliano s'était dit d'accord avec lui : les types comme Stefano n'intéressaient pas Leandro.


Après le dîner, une fois dehors, Serafino demanda : "Vous faites quoi, les gars ? Où allez-vous ?"


"Tapiner." répondit Stefano sur le ton de l'évidence.


"Toi aussi ? Sans t'accorder de repos pour ton anniversaire ?"


"Et non, il faut que je regagne le fric dépensé à vous inviter à dîner !" répondit Stefano en souriant.


"Mais viens avec nous, comme ça on discutera encore un peu." lui dit Valerio.


Serafino n'avait rien à faire, aussi accepta-t-il et il accompagna ses amis au parc. Ils s'assirent tous les quatre sur un banc. Peu après passa un homme qui lança un long et éloquent regard aux quatre garçons puis les dépassa. Alessio se leva et le suivit. Il le rattrapa, ils échangèrent quelques mots et partirent ensemble, à grands pas, vers le boulevard..


"Et d'un." commenta joyeusement Valerio.


Ils se racontaient des histoires, parlaient de sport, surtout de Valerio Rossi, dont Valerio était dingue.


"Je lui dirais oui même à l'œil !" déclara-t-il en conclusion.


"Eh, tu es sur la mauvaise pente, si tu te mets déjà à dire que tu couches à l'œil avec quelqu'un..." se moqua Stefano. Puis il dit : "Les gars, vous avez remarqué qu'on a tous les quatre un an d'écart, des vingt-deux ans d'Alé aux dix-neuf de Valé ?"


"Les quatre mousquetaires." dit Serafino en souriant.


"Non, les quatre bisquoutaires !" répliqua Valerio en riant.


Serafino se leva.


"Quoi, tu t'en vas déjà ?" lui demanda Stefano.


"Non, je vais juste donner de l'eau aux bosquets..." dit Serafino et il partit pisser dans les buissons.


Il se reboutonnait quand il entendit Valerio crier : "Les flics... cassez-vous !"


Serafino s'accroupit dans les buissons et regarda : il vit Stefano courir dans une direction et Valerio dans la direction opposée, puis il vit deux flics les poursuivre. Il se demandait quoi faire. S'il sortait des buissons ils pourraient le voir, peut-être ferait-il mieux de rester là, caché, et de ne partir que quand la voie serait libre.


Il allait se décider à partir quand il vit revenir les deux policiers, qui s'arrêtèrent à deux pas de là où il était caché. Il entendait l'un d'eux haleter.


Dès que l'autre fut proche, celui-ci lui demanda : "Tu en as encore laissé filer un, Rafael, c'est ça ?"


"Et pas toi ? Mais quoi, putain, il courait comme un lièvre."


"Moi, j'ai quelques kilos de trop, mais toi tu es champion régional du cent mètres : si tu avais voulu tu l'aurais eu sans problème ! Comme si on ne savait pas pourquoi tu l'as laissé se sauver..."


"Oh, ça suffit, Guido..."


"Que dalle que ça suffit. Quand tu es de service tu dois oublier que tu es pédé et tu dois faire ton devoir. Au lit, tu fais ce que tu veux avec qui diable tu veux. Mais quand tu es de service... Fais gaffe, tu n'attrapes jamais aucun de ces tapins... Pourquoi ? Ils te paient pour ne pas les arrêter ? Ou ils te laissent les baiser ?"


"Tu sais que tu es un sale con ? Putain, Guido, ça t'amuse de m'insulter ? Je fais mon devoir, moi, et comment ! Et puis même si on les attrape, on en fait quoi ? Si on ne les prend pas en flagrant délit et s'ils n'ont pas de drogue sur eux, ne doit-on pas les laisser partir ? Alors, putain..." répondit-il, un peu énervé.


"Mais tu as oublié les ordres ? Hein ? Notre devoir est d'au moins les décourager de..." dit son collègue plus âgé, en s'apprêtant à une longue harangue.


Serafino avait tout entendu : un flic gay... intéressant. Il devait avoir dans les vingt-cinq ans, il avait un beau visage aux traits fins, le corps athlétique, bien fait, que l'uniforme mettait sans aucun doute en valeur. L'autre devait avoir de cinq à dix ans de plus, il était bien en chair, sans être vraiment gras, il avait une allure commune, très banale. S'il n'avait pas été en uniforme, il aurait très bien pu passer pour un quelconque ouvrier ou employé.


Les deux hommes s'éloignèrent en poursuivant leur discussion, à voix basse, mais animée. Quand le coin fut désert, Serafino sortit de sa cachette et partit là où il avait garé sa moto. Il regardait autour de lui pour s'assurer que les flics ne le voient pas. Ils n'auraient rien pu lui faire, au pire contrôler ses papiers, mais il ne s'était jamais frotté aux forces de l'ordre et il préférait que ça continue comme ça. Il savait bien que, même si la loi l'interdisait, les flics ne se privaient pas de ficher tous les pédés, surtout les tapins.


Il mit son casque, le ferma, enjamba sa moto et la mit en marche. Il allait partir quand il vit arriver face à lui la voiture des flics qui roulait lentement. Il surmonta son réflexe de fuite, mit le clignotant à gauche et partit tranquillement.


En croisant la voiture de police, il remarqua que les deux types d'avant y étaient, que le plus jeune conduisait et qu'ils discutaient encore. Il continua sa route et vit dans le rétroviseur que la voiture continuait sa route. Il lâcha un petit soupir de soulagement et continua à conduire vers chez lui, sans accélérer.


En montant chez lui, il repensait au flic gay... Il était canon et il avait l'air gentil, si viril que sa mâchoire un peu carrée le fasse paraître. Il n'avait pas de flic dans sa clientèle. Sans doute ne gagnaient-ils pas assez pour s'offrir un tapin, surtout un tapin de luxe comme lui.


Un flic gay... bah, ça n'avait rien d'étrange, après tout ce sont des hommes comme les autres. Et celui-là était d'ailleurs très bien fait... Champion régional du cent mètres... Serait-il aussi un champion au lit ? se demanda-t-il en souriant. Tous comptes faits, il aurait bien aimé se mesurer à lui... au lit, bien entendu.


Ce flic... comment s'appelait-il... Rafael, il devait poursuivre Valerio. Mais, d'après son collègue, il l'avait laissé s'enfuir exprès. Quel boulot de merde, pour un pédé, de devoir casser les couilles à d'autres pédés ! Il lui vint à l'idée qu'il ressemblait vaguement à Raoul Bova.


Il regarda sa montre : il était presque deux heures. Il n'avait pas envie de se doucher, il le ferait au matin. Il se mit nu sans allumer, à la faible lueur qui venait de la fenêtre, et il se glissa sous les draps.


La journée avait été belle. Les yeux ouverts dans la pénombre, en regardant les vagues ombres au plafond, il repensait à sa baise avec Omar, puis au joyeux dîner avec ses amis. Il se tourna sur le côté et regarda par la fenêtre. Il se rappela l'architecte qu'il devait retrouver le lendemain soir, enfin plutôt le soir même.


Marié, il avait trois enfant dont l'aînée avait son âge et le plus jeune douze ans. Ce qui trahissait le fait qu'après s'être efforcé d'accomplir son devoir conjugal, depuis près de douze ans il ne couchait plus avec sa femme. Il avait dit qu'elle s'était trouvé un amant mais n'avait aucune intention de divorcer ou de se séparer, vu le confort matériel qu'il lui assurait.


"Et ta femme sait, pour toi ?" lui avait-il demandé un jour.


"Non, je pense qu'elle croit qu'il y a une autre femme. Mais nous n'en avons jamais parlé. Il n'y a plus de communication entre nous, à part les banalités du quotidien."


"Mais alors, pourquoi restes-tu avec elle ?"


"Pour mon image sociale. Il est encore très important d'avoir une vraie famille, surtout dans mon milieu."


"Et comment peux-tu être certain qu'elle a un autre homme ?"


"Parce que j'ai fait en sorte qu'ils se rencontrent, qu'ils se mettent ensemble... pour être plus sûr de pouvoir faire ma vie. C'est un ami, je sais qu'ils baisent souvent."


"Et toi... tu baises avec d'autres, à part moi ?"


"Non, ça me va bien, avec toi. Ça me suffit. Je ne veux pas de liens. Un amant régulier ne m'apporterait que des problèmes. Chercher des aventures m'exposerait trop. Alors c'est bien avec toi. D'autant plus que quand j'en ai envie, je propose simplement à ma femme d'emmener les enfants à notre villa sur le lac de Bracciano. Elle comprend que j'ai besoin que la maison soit libre pour 'ma maîtresse'. Nous avons atteint un équilibre tacite."


Serafino se demandait combien de couples "normaux", ceux que l'église et le pape s'activent tant à défendre, cachaient des situations analogues à celle-ci. Plus qu'on ne pense, se dit-il.


L'architecte n'était en effet pas son seul client "normalement" marié. Marié à l'église, bien entendu. Lui-même n'était pas spécialement intéressé par le mariage gay, mais il était énervé par certaines défenses inconditionnelles de la famille et par l'idée que le Pacs aurait été une menace à cette si merveilleuse famille.


Bien sûr, il y avait des familles, homme et femme, qui étaient vraiment bien ensemble, qui s'aimaient. Mais il savait que des couples gays aussi étaient très bien ensemble et s'aimaient. Et il ne voyait pas en quoi leur refuser certains droits civils pouvait "sauver" les familles soi-disant normales.


Bien sûr, sa famille à lui n'avait pas été normale, même si ses deux parents étaient hétérosexuels... pour autant qu'il le sache. Que son père, un peu comme l'architecte, puisse voir... baiser en cachette un garçon... l'idée le fit sourire.


Tiens, Leandro et Marta, par exemple. Ils n'avaient aucune intention de se marier, et ils ne baisaient sûrement pas ensemble, pourtant ils étaient, dans un sens, un beau couple. Et Leandro lui avait dit un jour qu'il aurait volontiers profité du Pacs pour donner à Marta quelques droits. Et ils avaient été, et étaient encore, une vraie "famille" pour tant de leurs garçons.


Des gens bizarres, Leandro et Marta, dans un sens... mais assurément moins que ses parents à lui. Serafino n'avait rien contre ses parents, il ne jugeait jamais personne et surtout pas son père et sa mère dont il ignorait pourquoi ils s'étaient comportés comme ça, tant l'un envers l'autre qu'avec lui. Mais au fond, Leandro et Marta étaient pour lui plus un père et une mère. Et pas que pour lui.


Il s'endormit et rêva... Il rêva de Marta habillée en mariée, avec le voile blanc et de Leandro en costume bleu foncé. Tout autour d'eux se trouvaient les garçons-modèles, nus comme leur mère les avait faits, et l'un d'eux prenait des photos de Leandro et Marta, il leur disait de faire "cheese" et de regarder le petit oiseau. Puis il vit Emiliano et Omar, bien sûr nus eux aussi, ils le prirent chacun par un bras et le tirèrent, en lui demandant à voix basse, de façon insistante, de venir baiser.


Il hésitait, il se faisait prier, quand il entendit un cri : "Les flics, barrez-vous !" et tout le monde partait à toutes jambes dans toutes les directions, Leandro avec ses appareils photo, Marta avec le trépied sous le bras et la robe de mariée relevée pour mieux courir. Des policiers jaillissaient de partout et chacun se mit à poursuivre un garçon.


Serafino, subitement lâché par ses amis, était tombé par terre, sur la pelouse. Il essayait de se relever pour fuir quand il voyait s'arrêter devant lui une paire de chaussures noires, brillantes, surmontées d'un pantalon bleu-gris avec des bandes violettes. Il levait les yeux sur le corps du policier et il voyait que c'était Rafael et qu'il pointait son révolver sur lui.


Serafino arrivait à se relever et à s'enfuir en prenant ses jambes à son cou, rapide comme le vent. Mais Rafael se déchaînait et, en moins de cent mètres, il l'avait rattrapé, saisi par un bras et il le tenait fermement.


"Viens..." lui disait-il d'une voix basse et chaude, il rangeait son revolver et l'emmenait dans les buissons.


Là, il y avait un grand lit à baldaquin, avec des rideaux en voile blanc comme la robe de mariée de Marta, qui flottaient dans le vent. Le policier le poussait sur le lit. Et soudain, il était nu sous les yeux de Serafino... Il avait vraiment l'air du jumeau de Raoul Bova... Il lui souriait, l'air lubrique...


"Si tu me laisses te baiser, quand on fait des descentes, je te laisserai toujours filer..." lui disait-il.


Une voix hors champ s'exclamait : "Ah, j'avais raison ! Sale flic pédé !"


Rafael - Raoul Bova souriait et disait : "Allez, Guido, fais pas chier. Va te faire foutre et laisse-moi m'amuser avec ce beau petit lot !"


Malheureusement, Serafino ne se souvint pas du reste du rêve...




CHAPITRE 4


RAFAEL, LE POLICIER






Il quitta la maison de l'architecte le lendemain matin à huit heures et quart. En descendant l'élégant escalier, il ouvrit l'enveloppe et en vérifia le contenu qu'il mit dans son portefeuille. Il ne vérifiait jamais devant le client, ça ne lui semblait pas poli. Il ne lui était arrivé qu'une fois de trouver moins d'argent que convenu dans l'enveloppe.

Quand ce client l'avait appelé pour un autre rendez-vous, il avait refusé en expliquant pourquoi. Si le client s'était excusé, s'il avait dit qu'il avait dû y avoir une erreur, il aurait compris et il y serait retourné. Mais cet homme lui dit d'un ton arrogant qu'il y avait la somme convenue et qu'il avait dû perdre un billet ou qu'il était de mauvaise foi. Serafino se contenta de couper court à la conversation en raccrochant et il ne revit plus jamais ce client.


Avant de rentrer chez lui, il alla prendre le petit déjeuner dans un bar. L'architecte ne lui en proposait jamais. Non que ce soit important, mais c'était un petit geste que certains clients avaient quand il passait la nuit avec eux, et ça lui faisait plaisir. "Peut-être parce que ça me fait me sentir moins pute..." se dit-il à mi-voix en riant de lui.


Aucun client ne le traitait en pute, sans quoi il l'aurait rayé de sa liste. L'un d'eux, l'assistant d'un sénateur de Forza Italia, à chaque fois qu'il le quittait, lui disait même "Et merci pour tout"... Oui, c'était gentil de sa part.


"Ton sénateur sait que tu aimes les garçons ?" lui avait-il demandé un jour.


"Il ne manquerait plus que ça, il me renverrait sur le champ." avait répondu l'homme.


"Tu aurais dû me répondre : oui, bien sûr, et il s'en fiche complètement." lui avait dit Serafino.


"Pourquoi ?"


"Parce que si je voulais te faire chanter, ce que tu viens de me dire serait du pain béni pour moi."


"Je sais que tu ne ferais pas ça. J'ai eu les meilleurs références sur ton compte, et à présent je te connais un peu." répondit-il.


"Des références ? Et de qui ?" avait demandé Serafino, curieux.


"On parle du péché mais pas du pécheur. Tu sais ce que c'est... entre nous, on se passe les infos utiles. Et celui qui m'a donné ton portable est quelqu'un qui te connaissait très bien."


"Me connaissait ? C'est à dire... qu'il ne me voit plus ?"


"Tu essaies de deviner qui c'est... alors je ne te réponds pas." avait répondu l'homme avec un petit sourire.


Après avoir pris comme petit déjeuner un capuccino et un pain fourré fromage et tomate, il, marcha un peu pour se détendre et faire du lèche-vitrines. Il avait peu dormi, mais il récupérerait en faisant une petite sieste dans l'après-midi. Il s'arrêtant devant la vitrine d'un libraire et s'attarda à regarder les titres exposés.


Un petit livre attira son attention : "Indépendance Gay - Les origines de la Gay Pride" de Massimo Consoli. Sur la couverture, verte, sous le titre, il y avait la photo de deux flics qui tenaient un garçon par les bras, pendant qu'un troisième approchait, l'air menaçant. Des flics américains. Il décida d'acheter le livre. Il valait moins de sept euros. Il le feuilleta rapidement et remarqua, avec un brin de déception qu'il n'y avait pas de photos. Bah, tant pis. Cent vingt sept pages, il le lirait en peu de temps.


Puis il vit une devanture de sous-vêtements masculins qui présentait quelques articles d'Eros Veneziani. Il se dit qu'il pourrait en acheter pour renouveler sa garde-robe "de travail"... Il entra et choisit un débardeur et deux slips noirs du genre "voir sans voir", très sexy. Le vendeur, avec un regard à l'évidence plein d'espoir, lui demanda s'il voulait les essayer.


"Non, merci, je sais exactement quelle taille il me faut." répondit-il en allant payer à la caisse les près de cent euro que ça coûtait. Puis il alla au comptoir prendre ses achats.


"Ils vous iront divinement... Votre copine en sera folle, je vous l'assure..." dit le jeune homme d'une voix suave, en mettant les deux boîtes dans un sac plastique, sans le quitter des yeux.


Serafino le regarda, amusé, il lui fit un clin d'œil et sortit. Quand il se retourna, le vendeur était derrière la vitre de la porte et il le regardait encore, ou plutôt, il le déshabillait du regard. Serafino lui fit "salut, salut" de la main et s'en alla.


Il retourna à sa moto, mit ses achats dans le top-case et rentra chez lui. Il mit la radio, se changea et commença à faire le ménage.


Vers onze heures son portable sonna. Il vit que c'était Emiliano et il répondit.


"Salut, petit cul en or !"


"Salut, Serafino. Dis, tu es libre ce soir ?"


"Pourquoi, tu as envie ?" lui demanda-t-il joyeusement.


"Ben, ça fait quatre jours que... Mais c'est pas pour ça... pas que pour ça. Ce soir, à l'Alien, via Velletri... tu connais ?"


"Bien sûr."


"À minuit il y a un spectacle où jouent trois amis et ils m'ont donné deux invitations. Ça te dit d'y aller ?"


"C'est quoi comme spectacle ? Les travelos habituels qui se prennent pour Marilyn Monroe et qui chantent en play-back ?"


"Non. Mes amis font un numéro de danses érotiques sud-américaines. Ils sont bons, vraiment... Tu viens ?"


"Ils sont mignons, au moins ?"


"À se baver dessus !" s'exclama Emiliano.


"Tu te les es faits tous les trois ?" lui demanda Serafino, amusé.


"Non... par malheur ils sont tous les trois... comme moi. Que passifs. Mais ils sont très bons, tu sais..."


"Pour se faire mettre ?"


"Mais non, crétin, pour danser ! Alors, tu viens ?"


"Oh... pourquoi pas. On se retrouve où ?"


"À onze heures et demie devant l'entrée, d'accord ?"


"OK."


Le soir, Serafino se prépara pour aller à la boîte gay. Il se demandait quoi mettre. Comme il n'avait pas l'intention de "draguer" ou de faire de l'effet à qui que ce soit, il se décida pour quelque chose de très simple : une chemise à rayures verticales bleu et gris clair, un pantalon du même gris et des tennis également grises. Il se regarda dans le miroir. Il décida de laisser ouverts les trois premiers boutons et de mettre un petit collier bleu à ras du cou. Satisfait, il partit pour l'Alien.


Emiliano était déjà là à l'attendre. Il regarda sa montre : "Ponctuel, comme toujours." remarqua-t-il en souriant.


"Le loup esquive mais ne perd pas sa proie..." lui dit Serafino.


"Ah ah, spirituel ! Viens, entrons."


L'endroit était déjà assez plein, mais pas encore bondé. Ils dirent bonjour à quelques amis et avancèrent jusqu'au comptoir.


"Qu'est-ce que tu m'offres ?" lui demanda Emiliano.


"Un verre d'eau on the rocks... Ce que tu veux, va."


"Un jus de tomate épicé."


Serafino en commanda deux et tendit un verre à son ami. Il se retourna et fouilla l'endroit du regard. Soudain il donna un coup de coude à Emiliano.


"Eh, j'ai failli me le renverser dessus !" protesta son ami.


"Regarde là..." fit-il, "le type debout contre le mur, avec un polo blanc, un fut noir et un verre vert en main..."


"Lequel ? Ah, celui qui ressemble à Raoul Bova ? Putain de beau mec !"


"Oui, lui, c'est un flic et il s'appelle Rafael..."


"Un flic ? Mais allez ! En civil, ici ? Qu'est-ce qu'il fait là ?"


"Il est gay lui aussi. Il doit être venu draguer !"


"Tu le connais ? C'est un client à toi ? Tu as déjà baisé avec lui ? Il baise bien ? Il est actif ou passif ? Tu me le présentes ?"


"Ohé, ohé, du calme, mon garçon ! Non, je ne le connais pas."


"Mais tu as dit qu'il est flic et qu'il s'appelle Rafael !"


Serafino lui raconta alors ce qui s'était passé quelques nuits plus tôt et ce qu'il avait pu entendre.


"Bon... flic ou pas, un type comme ça ne dormirait pas dans la baignoire chez moi !" dit Emiliano. "Eh, il regarde vers nous... Tu es sûr qu'il n'a pas pu te voir ?"


"Oui, tout à fait sûr."


"Mais j'ai l'impression que ce n'est pas nous qu'il regarde, mais toi. Il ne te quitte pas des yeux... Sûr que tu lui plais. D'ailleurs... je devrais pas draguer avec toi, beau comme tu es, je n'ai aucune chance."


"Si tu veux je te le laisse."


"Mais il ne fait que te regarder. Tu ne ferais pas un petit tour avec lui ?"


"Voire deux. Mais je ne..."


"Et bien quoi ? Allez, lance-toi !"


"Mais non. Je suis venu avec toi..."


"Et bien, peut-être que si on se sépare je pourrai draguer moi aussi. Tiens, Serafino, si on se perd de vue, drague ou pas, on s'envoie un sms, d'accord ?"


Serafino haussa les épaules. Emiliano s'éloigna lentement, en regardant autour de lui. Serafino partit dans la direction opposée, mais sans regarder le policier. D'un côté il se sentait attiré, mais de l'autre il ne l'intéressait pas vraiment. Pas un flic. Ne serait-ce que parce qu'il n'avait surement pas les moyens de se payer un tapin aussi cher que lui.


Il décida de se chercher une place où s'asseoir pour profiter du spectacle quand il commencerait. S'ils étaient ponctuels, chose dont il doutait fort, ça devrait commencer bientôt. Il s'assit sur une banquette vide. À côté il y avait trois folles bruyantes et d'âge moyen, elles se racontaient des blagues à voix haute. De l'autre côté il y avait un couple du genre "papa et fiston", un homme dans les soixante ans avec un garçon qui devait à peine être majeur.


Sur la piste, plusieurs couples dansaient et se frottaient, le DJ passait des slows à ce moment. Serafino sirotait lentement son jus de tomate et il regardait les couples danser. Il ne venait pas souvent à l'Alien, aussi n'y connaissait-il presque personne et il doutait que de ses clients y viennent, en général, soit ils n'allaient pas en boîte soit ils préféraient des endroits plus sélects et distingués.


Un peu après, une des trois folles demanda à Serafino s'il avait du feu, il lui répondit qu'il ne fumait pas.


"Oh, chéri, tu ne bois pas, tu ne fumes pas et tu ne cours pas les filles ! Tu es une sainte !" fit la folle puis il lui tourna le dos.


Serafino haussa les épaules.


Le "papa" lui demanda : "Tout seul ?"


"Hein ?"


"Tu es seul ou tu attends quelqu'un ?"


"Je suis seul..."


"Tu plais beaucoup à mon garçon et si..."


"... et je ne cherche pas de compagnie." précisa Serafino, d'un ton gentil mais ferme et il se retourna pour regarder les danseurs.


La musique s'arrêta et la piste se vida. Le DJ annonça le premier numéro de la soirée, le "célèbre" John Baez-Pahaleuil allait faire un striptease. Serafino sourit au jeu de mot. Arriva sur la piste de danse un beau garçon dans les vingt-cinq ans, en smoking et haut-de-forme et, sur un fond musical classique de striptease, il présenta son numéro, le finit tout nu, mais quand il enleva son string, il le remplaça vite par le haut-de-forme pour couvrir son sexe et il partit sous un déluge d'applaudissements.


Il était pas mal, il avait un beau corps, bien proportionné et il bougeait de façon très sensuelle. Puis fut annoncé "la" chanteuse, une drag-queen, mais elle ne chanta pas en play-back et elle avait une assez belle voix. Evidemment, elle chanta "My way"... Serafino trouva qu'elle était mieux que d'autres qu'il avait vues par le passé, mais pas exceptionnelle.


Puis arrivèrent les trois amis danseurs d'Emiliano, le trio "Los Muchachos". Ils ne portaient que des pantalons blancs, très serrés au bassin et larges aux chevilles, ils étaient torse nu et pieds nus. Ils chantèrent et dansèrent plusieurs chansons sud-américaines assez originales, de façon très érotique. Emiliano avait raison, ils étaient bons. Serafino les applaudit plus fort qu'il n'avait fait pour les autres.


Enfin arriva une folle, vêtue d'un smoking à paillettes, qui raconta plusieurs blagues sur les gays, de façon vraiment drôle. Les trois folles assises à côté de Serafino faisaient la claque, bien que ce soit inutile, puisque le type était bon.


Et finalement le DJ remit de la musique et la piste se remplit peu à peu. Serafino se leva et alla danser, seul. Il vit Emiliano se déhancher devant un beau type à l'air un peu banlieusard, et il se demanda s'il avait fait une touche. Il sut qu'il avait deviné juste quand son ami lui fit un clin d'œil avec un signe OK de la main.


En dansant, il tourna lentement sur lui-même... et il se retrouva devant le flic, qui lui sourit. D'instinct, il répondit à son sourire. Ils dansèrent un moment face à face. "Il bouge bien, le flic champion de cent mètres," se dit-il. Il dansait d'une façon déliée, fluide, parfaitement en rythme, d'une subtile sensualité. Et à chaque fois que leurs regards se croisaient, il lui faisait un beau sourire.


Quand un peu plus tard Serafino quitta la piste de danse, le flic le suivit et l'aborda : "Salut." lui dit-il.


"Salut. Tu danses très bien."


"Merci. Toi aussi. Je m'appelle Rafael."


Ça l'étonna un peu qu'il se présente par son vrai nom. "Moi c'est Serafino. Tu sais que tu ressembles..."


"Oh non, toi aussi ! Je commence à le détester, ce Raoul Bova !" fit le flic en levant les yeux au ciel, avec une expression drôle.


"Désolé. J'imagine que tu en as marre de te l'entendre dire. Tu viens souvent ici ?"


"Non. Mon ex est le type qui a fait le striptease et il tenait à ce que je vienne le voir."


"Ton ex ?" demanda Serafino, curieux.


"Ça ne m'allait pas qu'il fasse... ce métier." répondit Rafael.


"Et toi... tu fais quoi comme travail ?"


"Fonctionnaire. Rien d'intéressant."


Serafino sourit, en fait, sans avouer son vrai métier, il n'avait pas menti.


"Et toi ?" lui demanda Rafael.


Il allait répondre : tapin, mais ce qui sortit fut : "Chômeur."


"Oui, c'est dur de trouver du boulots en ce moment."


"Bah."


"Je peux t'offrir un verre ?"


"Merci."


Ils allèrent au bar. "Tu veux quoi ?"


"Un Gin-fizz, merci."


Rafael commanda, paya et lui tendit le verre. "Ça te dit de discuter un peu ?"


Serafino hocha la tête. Ils allèrent chercher un coin tranquille où s'asseoir.


"Et toi, tu viens souvent ici ?" lui demanda Rafael.


"Non. Plutôt rarement. Ni ici ni ailleurs."


"Oui, si tu es chômeur... Tu habites chez tes parents ?"


"Non, seul."


"Et comment fais-tu pour..."


"Des petits boulots, quand je peux." répondit Serafino.


"Au black, bien sûr." dit Rafael en hochant la tête. "Tu as fait des études ?"


"J'ai commencé le lycée, mais j'ai dû arrêter à seize ans. Je n'ai aucune culture."


"La culture... la vraie culture ne se trouve pas dans les livres."


"Ah bon ? Et où, alors ?"


"Je crois que la culture, c'est ce qu'il te reste quand tu as tout oublié. La culture c'est ce que la vie t'apprend et que tu t'appropries. La culture n'est pas de lire le latin et le grec."


Cette définition plut à Serafino qui acquiesça avec un sourire.


"Je t'ai observé toute la soirée. J'aime ta façon de sourire."


"Et je souris comment ?" lui demanda Serafino.


"Tu as un sourire gentil et franc."


Franc ! Se dit Serafino, ironique. "Et après le stripper ? Tu l'as quitté il y a longtemps ?"


"Un peu plus d'un an. Je n'ai personne."


"Tu l'as quitté parce que... tu es jaloux ?"


"Non. Parce que... je ne supportais pas qu'il fasse ce travail." répliqua Rafael.


"Mais vous êtes restés en contact, s'il t'a invité et que tu es venu le voir..." remarqua Serafino.


"Oui. Ce n'est quand même pas un criminel que je devrais éviter ! Je veux dire... s'il aime faire ça... De la part d'un ami... ça ne me pose aucun problème, mais pas pour mon copain. Disons que mon copain doit réserver sa nudité à moi seul..."


"Bon... mais alors, il ne fallait pas non plus qu'il aille à la plage où d'autres le verraient ?" lui demanda Serafino, un peu sarcastique.


"Aucun rapport. Le strip n'est-il pas vendre de l'érotisme ? Se faire désirer. Et s'exhiber... au sens de l'exhibitionnisme."


"Mais ce n'est pas interdit part la loi..."


"Bien sûr que non, mais... mais pas mon copain. En aucun cas."


"Mais... il acceptait les avances du public ?"


"Non. Je ne crois pas. Il l'affirmait et je le crois. De toute façon... Je ne supportais pas... de voir, de savoir comment d'autres le regardaient et lui criaient : à poil, à poil, à poil... Je dois être vieux jeu, mais je ne supportais pas ça. J'aurais préféré qu'il soit maçon, serveur, éboueur ou n'importe quoi. Mais il a voulu continuer, alors..."


"Mais tu l'aimais ? Tu étais amoureux ?"


"Bien sûr que j'étais amoureux de lui. Et au fond je l'aime encore. Un peu."


"Mais quand tu t'es mis avec lui, tu ne savais pas quel travail il faisait ?"


"Non, il a commencé un peu après qu'on se soit mis ensemble. Il ne me l'a dit qu'après avoir commencé... en m'invitant là où il le faisait..."


"C'était à Rome ?"


"Oui."


"Vous êtes restés combien de temps ensemble ?"


"Près de deux ans. Il avait vingt et un ans quand je l'ai rencontré."


"Mon âge... Donc maintenant il a vingt-deux ans presque vingt-trois."


"Oui."


"Et ça t'a fait quel effet, ce soir, de le regarder ?"


"Un peu de désir... un peu de gêne... et même une certaine admiration, parce qu'il m'a semblé bon, quoi qu'il en soit. Mais ne parlons pas que de lui et moi. Parle-moi un peu de toi."


"Que veux-tu savoir ?"


"Tout."


Serafino rit. "Dans tout ce vacarme... je crois que j'en perdrais la voix et que tu n'entendrais qu'un mot sur deux."


"Bon... et si on sortait ?"


"Pour aller où ?"


"Il fait beau... et la nuit, Rome est belle... on pourrait se promener un peu, si ça te dit."


"Je suis venu en moto, elle est garée près d'ici..."


"On pourrait faire un tour et quand tu voudras rentrer on reviendra ici. Si tu veux faire un tour avec moi."


"Et pourquoi pas ? Allons-y."


Ils sortirent. Ils marchaient lentement, côte à côte, ils tournaient au hasard des ruelles désertes, parfois des artères principales où quelques automobilistes noctambules pressés se hâtaient, en infraction avec nombre de règles du code de la route, vers quelque destination inconnue. Et ils parlèrent.


Serafino était mi-intrigué, mi-amusé, et il se demandait quand ce charmant flic allait lui demander de baiser. Il l'écoutait, assez surpris par le mélange qu'il découvrait en lui, un mélange de sagesse et d'ingénuité, de certitudes toutes faites et de doutes à peine conscients, de lieux communs et d'intuitions géniales.


Mais il restait pour lui avant tout un flic, donc "aux ordres du pouvoir", payé pour opprimer les plus faibles socialement. Serafino était loin d'être un idéologue d'extrême gauche, il se définissait lui-même comme un "animal apolitique", mais c'était parce qu'il avait dû vivre dans la rue et s'en accommoder, parce qu'il avait dû se cacher des "forces de l'ordre" tant qu'il n'était pas majeur.


Rafael était indubitablement beau garçon, mais il, restait un adversaire, sinon un ennemi, pour lui et tous les garçons de la rue. Un des types envoyés pour persécuter Leandro, un de ceux qui cassaient les couilles des putes et des tapins. Le bras séculier d'une loi qui s'acharne sur les clandestins qui doivent vendre au noir pour survivre, mais qui fiche la paix au gros capitalistes, étrangers ou italiens, qui s'enrichissent sur le dos des pauvres.


C'est pourquoi Serafino, au cours de sa promenade avec le flic, était partagé entre deux sentiments : une attraction spontanée pour ce beau jeune homme et un mépris raisonné pour la police. Mais l'acteur rusé et consommé qu'il était devenu pour survivre choisit spontanément de lui jouer le garçon ingénu, franc et gentil qu'il pensait que le beau Rafael apprécierait.


"Tu m'as bien dit que tu n'as pas de copain ?" lui demanda Rafael à un moment.


"Non, j'en ai pas."


"Mais tu en as déjà eu un ?"


"Non, jamais."


"Tu préfères... t'amuser ?"


"Je n'ai encore jamais... sauf adolescent avec un copain de classe... mais rien que des jeux de gamins..." dit Serafino à voix basse, en regrettant de ne pas pouvoir rougir à volonté, mais il feignait d'être gêné.


"Tu veux dire, c'est vrai... tu n'as encore... jamais fait l'amour ?"


"Tu ne me crois pas ? Non... c'est que... ça ne me dit pas de faire comme les chiens qui... se sentent le cul et se sautent dessus... puis s'en vont comme s'ils ne s'étaient jamais vus. Ce n'est pas que... que je ne sente pas... comment dire... l'envie me vient parfois... et fort, même, mais je... Pour l'instant je me contente de rêver et..."


"Mais tu n'as pas d'amis gays ?"


"Si... quelques uns... pas beaucoup."


"Et avec eux ?"


"Leur conversation... j'ai baisé ici, j'ai baisé là... je me suis fait truc, je me suis fait machin... à croire que c'est tout ce qui compte pour eux... Je n'aime pas ça. Alors... je me contente de... rêver et de... le faire seul. Au moins pour l'instant." répondit Serafino en feignant un embarras que bien sûr il ne ressentait pas.


"C'est pour ça que tu n'as encore jamais..." dit Rafael et dans sa voix il n'y avait ni étonnement ni dérision mais de la tendresse.


"Une seule fois..." inventa Serafino. "Mais ça ne m'a pas plu. J'avais dix-sept ans et deux types... m'ont... alors que je ne voulais pas..."


"Et tu ne les as pas dénoncés ?"


"Dénoncés ! Tu ne lis donc pas les journaux ? Tu ne sais pas que la victime passe pour coupable si le vrai coupable à de bons avocats ? Et ces deux types auraient pu se payer les meilleurs avocats de Rome si je les avais dénoncés, je t'assure. Alors..." inventa Serafino, toujours dans le rôle qu'il s'était choisi.


"Purée, mais c'est... Et oui, je lis les journaux et... c'est triste mais tu dis vrai. Quelle société de merde..."


"Et si j'étais allé voir les carabiniers ou les flics, tu ne crois pas que j'aurais été leur premier suspect ? Tu ne sais pas le mépris qu'ils ont pour les gens comme nous ?"


Rafael ne répondit pas. Il marchait les yeux fixés au sol, devant lui. Après un bref silence, il dit : "Mais ils ne sont pas tous comme ça. Même dans la police il y a des gens qui... qui comprennent..."


Serafino le regarda un instant, puis baissa aussi le regard : "Qui comprennent ? Eux... ils n'ont pas connus certaines expériences. Eux... c'est la loi et l'ordre. Mais la loi des riches, l'ordre des puissants. Au lieu d'arrêter l'évasion fiscale, ils arrêtent les pauvres filles et les pauvres garçons réduits à faire le trottoir pour avoir à manger."


"Ils ne sont pas tous comme ça..." insista Rafael à voix basse.


"Et même s'il y avait un flic pas comme ça, que pourrait-il faire ? Désobéir aux ordres ? Eux aussi sont coincés dans les rouages de cette société de merde, non ? Tu sais pourquoi ils les envoient toujours au moins par deux ? Pour qu'ils se surveillent l'un l'autre. Mais oui, après tout, eux aussi sont de pauvres types. Il faut qu'en fin de mois ils ramènent quelques euros à leur famille. Je ne les juge pas, mais... mais ils ne me sont pas sympathiques."


"Peut-être... peut-être que si tu en connaissais certains..." hasarda Rafael. "Il y en a d'humains..."


"Ah, alors présente m'en un et je te croirai. Mais je ne dis pas qu'il n'y en a pas qui sont comme tu dis, mais quand ils sont en uniforme avec un pistolet à la ceinture... ne doivent-ils pas oublier eux aussi... qu'ils sont humains ? Robocop... Tu en connais ?" demanda Serafino.


"Oui, et... je t'assure que... qu'ils ne sont pas tous comme tu crois..." répondit Rafael, hésitant.


Mais en attendant tu ne me dis pas que tu es flic... pensait Serafino, sarcastique. "Je ne te crois pas." lui dit-il.


"Serafino... je... je suis... flic !" lui dit-il en s'arrêtant, puis il se tourna vers lui et le regarda dans les yeux.




CHAPITRE 5


LES PRÉPARATIFS D'UNE FARCE






Serafino le regarda stupéfait. Sincèrement stupéfait, parce qu'il ne s'attendait pas à ce qu'il le lui dise comme ça.

"Un flic... gay ?" demanda-t-il, les yeux écarquillés, mais il reprit le rôle qu'il s'était choisi.


"Les flics aussi, sont des hommes - et maintenant des femmes aussi - comme tout le monde ! Ça t'étonne ? Oui, je suis gay. Oui, je suis flic. Mais avant tout... je suis Rafael."


"C'est à dire ?"


"Quoi, être gay ? Ils sont tous pareils, tous comme le cliché ? Ou être flic ? Trouve m'en deux pareils et je te donne un million d'euro. Il y a de tout, chez nous... nous ne sommes pas une catégorie. Tu demanderais à un traminot: tu es un traminot gay ? Ça t'étonnerait tant ?"


"Non... non, mais... Si tes chefs..."


"Ils le savent... et ils font semblant de rien, tant que je fais mon devoir. Je suis presque sûr qu'ils savent, même s'ils ne m'en ont jamais parlé. D'ailleurs je ne suis pas le seul. Avant c'était autre chose, on m'aurait mis à la porte sur le champ. Mes collègues savent et hormis quelques blagues cons... ils s'en foutent."


"Mais toi... quand on t'envoie faire une descente là où les pédés draguent... On t'y envoie, non ? Tu fais quoi ?"


"D'après la loi italienne, ce n'est pas un délit."


"Mais il y a des descentes, n'est-ce pas ?"


"La prostitution est un délit, comme le proxénétisme et le détournement de mineurs. Ce que font les adultes, par consentement mutuel, chez eux, dans leur lit, ne nous regarde pas."


"Et pourquoi la prostitution devrait-elle être un délit ?"


"C'est la loi. Si la loi changeait, ce ne serait plus un délit. Mais pour le moment, vendre son corps..."


"Et peut-être qu'un ouvrier ou un employé ne vend pas son corps ? Ou tous les manœuvres ?"


"C'est différent. S'il s'agit de sexe..."


"Excuse-moi, Rafael, mais pour toi, qu'est-ce qui compte le plus, ta cervelle ou ta bite ?"


"Hein ? Mais ma cervelle, bien sûr." répondit-il, un peu désorienté par la question.


"Toutefois, vendre son cerveau à une boîte sept heures par jour n'est pas pire que de vendre son cul à quelqu'un d'autre pour quelques heures ?"


"Mais..." commença Rafael, et il s'arrêta.


Serafino sourit intérieurement : il lui avait mis le doute et il en éprouvait un plaisir subtil.


"Mais vendre son cul est immoral."


"Pourquoi ? Parce que les curés le disent ?"


"C'est l'opinion de la majorité..."


"Les gens disent le penser et après, s'ils ne vont pas aux putes, ils cocufient leur femme... ou leur mari. Je crois qu'ils sont tous hypocrites. D'hypocrites bien-pensants."


"Je ne sais pas... non..."


"Et sais-tu ce qu'est un bien-pensant ? C'est quelqu'un de convaincu de penser mais qui ne fait qu'ordonner ses préjugés."


"Mais... tu m'as dit que... que tu n'as jamais couché, même pour t'amuser, alors... alors ne crois-tu pas toi aussi que le sexe ne doit ni se disperser, ni être pris à la légère ?"


Serafino haussa les épaules : s'il poussait encore sa position, le "rôle" qu'il jouait devant ce flic attirant perdrait de sa crédibilité.


Puis, du ton hésitant qui lui semblait indiqué, il dit : "On est tous différents... et chacun a son idée du bien et du mal, je crois." et il préféra changer de sujet : "Tu vis seul ?" lui demanda-t-il.


"Pour l'instant je vis à la caserne. Mais je me cherche un trou rien qu'à moi."


"Comment tu faisais, quand tu étais avec le stripteaseur ?"


"J'allais chez lui."


La grande boucle qu'ils avaient faite à pieds se terminait et ils arrivaient à la moto de Serafino.


"Belle moto... Mais comment fais-tu pour te payer un appart et une moto, en étant chômeur ?"


Serafino réfléchit vite. "Mais je te l'ai dit, je fais des petits boulots au noir. Et puis... quand je suis parti de la maison, mes parents m'ont fait un bon virement... même s'il touche à sa fin." Inventa-t-il.


"Qu'est-ce que tu aimerais faire, comme travail ?"


"Va savoir. Je t'ai dit que je n'ai que le brevet... Je ferais n'importe quel travail qui m'assure une vie décente. Et toi, pourquoi as-tu décidé de devenir flic ?"


"C'est un travail comme un autre. J'ai un cousin flic, il m'a conseillé de postuler et ils m'ont pris. Ça fait sept ans. C'est un travail comme un autre." répéta-t-il


"Bon, Rafael, il se fait tard. Je vais rentrer..." dit-il en se demandant s'il lui proposerait de le raccompagner.


"D'accord. Merci pour cette bonne soirée."


"Merci à toi. J'ai apprécié de te connaître."


"Alors... on peut se revoir ?" lui demanda Rafael et ses yeux brillaient d'une évidente lueur d'espoir.


"Mais pourquoi pas ? Tu veux mon numéro de portable ?"


"Avec plaisir. Et je te donne le mien..."


"Contente-toi de m'appeler et je l'aurai." dit-il et il lui dicta son numéro.


Rafael le mit sur son portable. "Bon... bonne nuit, Serafino. Je suis content de t'avoir rencontré."


"Moi aussi. Fais-moi signe." répondit Serafino.


Il mit son casque, le ferma, lui fit un signe de salut et partit. Il trouvait bizarre qu'il n'ait rien tenté, à l'évidence il l'attirait. Il était sûr qu'il allait "le brancher", comme disaient les garçons. Si Rafael avait eu un endroit, tous comptes faits, il aurait bien baisé une fois avec lui pour voir ce qu'il valait au lit.


Le flic dansait très bien et Serafino avait remarqué qu'en général les bons danseurs étaient aussi de bons baiseurs...


En montant chez lui, son portable lui signala un sms. Il vérifia en pensant que ce pourrait être Rafael. Il vit qu'il était d'Emiliano. Le message disait : "Tutéfé bo flik ? Bez bi1 ? "


Il rentra chez lui et répondit : "Non, toujours rien. Et toi, t'as fait tes cochonneries avec ton beur?" Serafino n'aimait pas utiliser ces abréviations qu'il trouvait un cauchemar à déchiffrer.


La réponse arriva par retour : "Sup ! Put1 dbez. mé orè préféré toi, Etl !"


Serafino se demanda si Etl voulait dire Etoile ou Etalon... les deux mots étaient fréquents dans le vocabulaire d'Emiliano. Il se déshabilla, prit une douche rapide pour se laver de la fatigue, se brossa les dents et il allait se coucher quand arriva un autre sms.


Cette fois, il était de Rafael. "Maintenant tu as mon numéro. Merci encore pour cette belle soirée. À bientôt, j'espère."


Il hésita à répondre tout de suite. Mais il se décida vite à répondre : "Merci à toi. Oui, très belle soirée. Fais-moi signe."


Il se coucha et s'endormit presque instantanément.


Les jours suivants il ne rencontra pas Rafael, mais ils échangèrent quelques sms. Quand Serafino vit Alessio, Stefano et Valerio, il leur parla de Rafael.


"Lequel, celui qui me poursuivait moi ?" demanda Valerio. "Putain, si j'avais su, je me serais laissé rattraper par cette bombe et j'aurais fait tout ce qu'il voulait ! Au moins j'aurais été sûr qu'il ne me casse pas les couilles une autre fois."


"Mais ce ne sont pas toujours les mêmes..." remarqua Alessio.


"Et si, ils envoient à peu près les mêmes aux mêmes endroits, pour qu'ils les connaissent mieux et nous reconnaissent mieux." dit Stefano.


"À mon avis, ce type a envie de baiser avec moi, même s'il prend son temps..." remarqua Serafino.


"Bon... alors si tu le mets dans ton lit... après t'être amusé, tâche de le convaincre de nous foutre la paix..." suggéra Stefano.


"Et comment ? Il faut bien qu'il fasse son travail, non ?" répliqua Serafino.


"Ben... Et si tu faisais quelques photos en cachette pendant que vous baisez..." suggéra Alessio, "... même si ses chefs savent pour lui, d'après toi, comment crois-tu qu'il réagirait à des menaces de vendre ces photos à un journal ?"


"Non, ça ne marcherait pas. Il finirait par nous boucler pour tentative de chantage pour des lustres. C'est trop risqué." dit Stefano.


"Mais... autant m'amuser un peu... pour lui montrer qu'il n'est ni si différent ni si meilleur que nous..." murmura Serafino avec un sourire malicieux.


"Et tu ferais comment, pour les photos ?"


"Et bien... je peux cacher une caméra numérique quelque part..."


"Mais tu n'as jamais voulu de personne chez toi, même pas de nous, tes amis !" objecta Valerio.


"Je pourrais faire une exception..." dit Serafino, songeur, toujours avec le même sourire.


"Si tu filmes votre baise... tu nous la fera voir ?" lui demanda Alessio.


"Ça je ne sais pas. On verra."


"Mais sans déc, Serafino... tu vas le faire ?" lui demanda Stefano.


"J'y pense."


"Mais pourquoi ? Qu'en espères-tu ?" insista Stefano.


"Parce que flics et carabiniers me cassent les couilles. Pour me foutre d'eux. Pour rabaisser sa superbe. Pour lui montrer qu'il n'est pas meilleur que nous."


"Mais à ce que tu nous a dit de lui, il a l'air d'un type plutôt bien. Qu'as-tu contre lui ?" demanda encore Stefano.


"Contre lui, rien, mais contre ce qu'il représente, si." affirma Serafino.


Il était de plus en plus convaincu par l'idée de la blague qu'il allait faire à ce flic athlétique... Il fallait qu'il l'appâte... qu'il lui fasse perdre la tête... Et quand il aurait assez de matériel bien chaud, il l'inviterait avec les copains et devant tout le monde il lui ferait voir son documentaire.


Il alla acheter une caméra numérique, petite mais performante et il s'exerça à s'en servir avec la télécommande. Surtout chez lui, dans sa chambre. Il chercha où la cacher pour avoir le meilleur angle de prise de vue. Ce faisant, il persistait à échanger des sms avec un Rafael loin de se douter de ses préparatifs. 


Et, finalement, le policier l'appela : "Serafino, je te dérange ?"


"Non, Rafael, pas du tout. Au contraire, je suis content que..."


"Écoute, tu es libre, demain soir ?"


"Pourquoi ?"


"Moi je serai libre et... si tu veux... j'aimerais qu'on se revoie."


"En boîte ?"


"Non. Je pensais à... tu connais la Capannina de Villa Ada ?"


Serafino connaissait, mais pas son personnage : "Non..."


"Tu prends via Salaria et quand tu arrives à Villa Ada, tu suis les indications pour les catacombes de Priscilla. La Capannina est presque en face, un peu au-delà..." expliqua Rafael et il ajouta quelques précisions.


"Je crois que j'ai compris. À quelle heure ?"


"Vers dix heures et demie, ça t'irait ?"


"Oui, bien sûr. Alors à demain..."


Bien, se dit Serafino, c'est parti. Il faut que je lui fasse perdre la tête, que je le rende amoureux fou... Il sentait que ce qu'il préparait serait aussi une sorte de vengeance pour la façon dont il avait traité ce stripteaseur. Il fallait qu'il passe pour le garçon ingénu et gentil qu'il avait joué en boîte, avant de lui cracher la réalité au visage. Il rit à l'idée en imaginant la scène.


Dans la journée il vit Emiliano et il lui parla de son projet.


"Qui, Raoul Bova ? Et bien au moins, avant que le rideau ne tombe sur ta farce, tâche d'en profiter. Un beau gars comme ça, ça vaut la peine d'en profiter un peu." lui dit-il en riant. "Mais après, n'oublie pas de nous montrer tes films !"


"Oh, vous m'avez l'air nombreux à vouloir les voir, je crois que je vais faire payer les entrées !"


"Même à moi ? Moi qui te laisse t'amuser quand tu veux et comme tu veux avec mon cul ?"


"Tu ferais mieux de me remercier de ne pas te faire payer mes baises : tu y prends encore plus de plaisir que moi." répliqua Serafino d'un ton amusé.


"Eh, si tu n'arrêtes pas de te foutre de ma gueule, fais gaffe, je me remets à t'appeler Sera, voire Finaud !"


"D'accord, alors je t'appellerai Emilie, ou Ano ! [NdT : Anus, en italien]"


Ils riaient tous les deux et ils continuaient à se charrier amicalement. À leur façon, les deux garçons s'appréciaient vraiment. Serafino considérait Alessio, Stefano et Valerio comme de bons amis, mais il avait une tendresse spéciale pour Emiliano, il le considérait plus qu'un ami, et ce sentiment était partagé.


Le lendemain soir, après avoir dîné, Serafino se prépara au rendez-vous avec Rafael. Il décida se s'habiller exactement comme le jour où il l'avait rencontré en boîte. Il alla Villa Ada, près des catacombes de Priscilla, juste à l'heure.


La Capannina était un endroit où acheter des sanwiches et des boissons. C'était sans licence et ça a disparu aujourd'hui. Il y avait toujours un fond musical, quatre tables avec des chaises en platique, autrefois blanches mais alors d'un gris presque uniforme, en plein air, sous une pergola de vigne américaine. Serafino arriva vers dix heures et quart. Il y avait deux couples assis dehors, d'autres arrivaient, commandaient et s'en allaient. Il commanda un coca et s'assit à une table libre. Une ampoule nue éclairait faiblement la pergola et créait une ambiance plus intime qu'à l'extérieur sous l'éclairage cru de l'avenue. Les deux couples déjà là en profitèrent pour se bécoter, sans le moindre problème.


Serafino mit ses pensées en roue libre. Il était en avance et il se demandait si Rafael serait ponctuel. Il pensait à Emiliano, à Omar, à comment ça allait se passer avec le flic.


Ses rêveries furent soudain interrompues par une voix : "Papiers !" et deux mains se posèrent, fortes, sur ses épaules.


Il sursauta et pencha la tête en arrière : un Rafael souriant le regardait. Il rit : "Mais d'où tu sors ? Je ne t'ai pas vu arriver !" dit-il en se détendant.


Il distingauait bien, dans la pénombre, son visage viril, ses yeux lumineux, ses lèvres douces et à peine relevées dans un léger sourire qui laissait deviner des dents parfaites.


"Belle soirée." dit Rafael en le contournant pour venir s'asseoir près de lui.


"Oui, très agréable." répondit Searfino en le regardant.


Cette fois, Rafael portait un jean bleu clair et un polo blanc à bordures bleues.


"Tu m'attends depuis longtemps ?" demanda le jeune homme en tendant la main pour effleurer la sienne.


Serafino regarda sa montre : "C'est toi qui es un peu en avance, moi je suis là depuis dix minutes."


"Je pensais arriver avant toi, et puis je t'ai vu et j'ai fait un grand tour pour que tu ne me voies pas. Je t'ai fait peur ?"


"Pas vraiment... Je n'ai rien à cacher."


Ils se mirent à parler du temps, puis du travail de Rafael, puis de la qualité de la vie, puis d'eux-mêmes, de ce qu'ils pensaient, de ce qu'ils voulaient, espéraient, et commandèrent une glace que Rafael voulut absolument offrir, sous prétexte que Serafino était chômeur.


Le temps passait vite, et ils se retrouvèrent seuls sous la pergola. Serafino attendait que Rafael fasse un pas, une proposition, qu'il lui fasse comprendre ou lui exprime son désir. Mais rien ne se passait. Et Serafino ne comptait pas faire le premier pas.


À une heure du matin, le serveur du kiosque les prévint qu'il allait fermer, mais il leur dit que s'ils voulaient, ils pouvaient rester encore un peu et qu'il leur laisserait des chaises que personne ne volerait. Alors ils décidèrent de rester un peu plus.


Quand le, serveur éteignit, ils se retrouvèrent presque dans le noir, sous la pâle lueur de la lune. Puis le garçon leur dit au revoir, leur souhaita bonne nuit et s'en alla.


La main de Rafael s'approcha alors de celles de Serafino, posées sur la table, les toucha et les prit dans une étreinte forte et chaleureuse, comme pour lui transmettre son désir d'une plus grande intimité qu'il ne savait pas, ne pouvait pas à n'osait pas exprimer par des mots.


Comme dans une scène au ralenti, ils se penchèrent tous deux au dessus de la petite table et leurs visages se rapprochèrent. Les deux mains de Rafael remontèrent le long des bras de Serafino, puis sur son visage qu'elles caressèrent doucement. Rafael lâcha un soupir bas et tremblant et il attira doucement le visage de Serafino vers le sien.


Rafael lui posa un petit baiser, presque de jeu, au bout du nez, puis il se rapprocha encore et lui effleura les paupières de ses lèvres et enfin il descendit lui effleurer les lèvres, dans un baiser délicat et tendre, il les effleura jusqu'à ce que Serafino les ouvre. Rafael y passa alors le bout de la langue, que Serafino attrapa entre ses lèvres et suça délicatement en savourant le goût léger et frais de la salive du jeune homme.


Puis leurs langues se firent plus hardies, elles se rencontraient, se retiraient, jouaient l'une avec l'autre, exploraient, descendaient plus profond pendant que l'autre suçait. Pendant ce temps leurs mains se déplaçaient, chaudes et légères, sur le cou, les épaules et les flancs de l'autre. Instinctivement, Serafino ferma les yeux, il aimait ce contact tendre, discret, presque timide.


Aucun d'eux n'avait encore descendu les mains en dessous de la taille de l'autre, et si Serafino en sentait la tentation, s'il avait envie de tâter son entrejambe pour en sentir l'état et la consistance, il s'astreignait à ne pas en faire plus que Rafael.


Dans un sens, Serafino se trouvait dans une situation complètement nouvelle pour lui. Avec ses amis, et encore moins avec ses clients, il n'avait jamais eu ce type de contacts, si légers, si tendres et pourtant si excitants. Il trouvait ça incroyablement agréable.


Après un moment, Rafael se retira et leurs lèvres se détachèrent. Ils se regardèrent et la luminosité des yeux de Rafael frappa Serafino. Rafael sourit.


"Ça fait des jours que j'avais envie de t'embrasser..." murmura-t-il. "Merci. C'était très bon... au moins... pour moi."


"Personne ne m'avait encore embrassé comme ça..." avoua Serafino.


Ce qui voulait dire en fait que quand il couchait avec ceux de ses clients qui aimaient embrasser, leurs baisers étaient presque toujours un assaut, une agression, jamais aussi tendres et doux. Rafael, bien sûr, ne le comprit pas.


"Bah, tu es encore jeune... tu as peu d'expérience."


"Oui." confirma Serafino en réalisant le quiproquo.


"Ça te dit de marcher un peu dans le parc ?" lui proposa Rafael.


Serafino fut assez surpris, il s'attendait à ce qu'il revienne à la charge en visant quelque chose de plus... poussé, de plus concret. L'endroit après tout s'y prêtait bien, ils auraient même pu y baiser, éventuellement.


Quoi qu'il en soit, Serafino accepta. Rafael le prit par la main et se leva. Ils marchèrent ainsi, la main dans la main, lentement, en silence. De temps en temps se levait une petite rafale de vent qui faisait bruisser la cime des arbres. Un long miaulement surgit de nulle part, un autre lui répondit, on aurait presque dit les pleurs d'un nouveau-né. Des chats en chaleur, pensa Serafino, amusé.


La lune était presque pleine, elle semblait sourire là-haut, dans le ciel rendu vaguement lumineux par les lumières de la ville qu'il réfléchissait. Toujours en silence, ils suivaient un sentier sinueux qui montait vers le Mont Antenne. De temps en temps Rafael serrait doucement la main et Serafino répondait à son étreinte.


Quand ils arrivèrent là où le sentier tournait en épingle à cheveux, Rafael l'emmena dans le pré, ils y marchèrent un peu puis s'assirent dans l'herbe, face à face, se tenant toujours par la main. Rafael lui sourit, lui passa un bras autour de la taille et l'attira gentiment contre lui. Serafino lui passa les jambes autour de la taille, au dessus des siennes. Ils recommencèrent à s'embrasser tendrement, doucement, comme avant.


Quand leurs bouches se séparèrent, Serafino dit : "N'importe qui pourrait nous voir, ici..."


"Il n'y a personne."


"Tes collègues pourraient venir, et..."


"D'ici on les verrait à temps. Et puis, personne ne tapine ici, c'est trop à découvert. Donc personne ne vient ici, à cette heure."


Ils s'embrassèrent encore, en se caressant la nuque et le dos. Serafino le sentit trembler. Il avança un peu, écarta un peu les jambes, jusqu'à sentir l'érection du flic contre la sienne. Bien, se dit-il, là il est cuit à point.


Mais Rafael se détacha de lui et glissa un peu en arrière, mettant ainsi fin à l'inimité de leur contact. Il regarda sa montre : "Il est deux heures passées... on ferait peut-être mieux... d'y aller."


"C'est un problème de rentrer aussi tard à la caserne ?"


"Ce n'est pas vraiment une caserne. On a tous notre clé et quand on n'est pas de service, on rentre à l'heure qu'on veut."


Serafino fut tenté de lui demander s'il pouvait passer la nuit dehors, dans l'espoir que Rafael lui demande de venir chez lui, mais il en resta au script qu'il s'imposait et il ne dit rien.


"Mon service commence tôt, demain, alors je ferais mieux d'aller dormir. Mais je resterais bien encore avec toi. Jusqu'à l'aube. Je suis trop bien, avec toi. Malheureusement, je ne peux pas."


"Moi aussi, je suis très bien, avec toi."


"Oui..." murmura Rafael.


Il se leva et lui tendit la main pour l'aider à se lever. Ils descendirent vers la Salaria, toujours la main dans la main. Quand ils virent des gens au loin, Rafael lui lâcha la main.


"Où est ta moto ?" demanda-t-il.


"Là..." montra Serafino. "Tu veux que je te dépose quelque part ?"


"Non, merci. Ma voiture est en face... alors on se quitte ici."


"C'est quoi, ta voiture ?"


"Une Nouvelle Fiat 500. Nouvelle mais pas neuve, je l'ai achetée d'occasion à un collègue. Il l'avait bien entretenue et je ne l'ai pas payée cher."


"Tu m'appelles ?"


"Bien sûr, volontiers. À bientôt, alors."


"À bientôt."


"Salut."


"Salut."


Serafino sentait que Rafael n'avait pas envie de partir et il sourit intérieurement.


"Bonne nuit, et fais de beaux rêves." lui murmura Rafael.


"Toi aussi."


Ils finirent par se quitter. Quand Serafino arriva à sa moto, il se retourna pour regarder. La rue était déserte. Une Fiat 500 passa, mais il y avait une femme entre deux âges au volant. Il monta sur sa moto et partit.


Il repensait aux baisers qu'ils avaient échangés... Il était sûr que Rafael pousserait plus loin, et il était abasourdi de s'être trompé. "Bah, il y viendra tôt ou tard." dit-il à mi-voix.


Quoi qu'il en soit, il devait avouer qu'il embrassait très bien. Il savait donner envie de le refaire, encore et encore, de façon de plus en plus intime. Ce n'étaient pas les baisers agressifs, certes ardents mais presque violents, de ses clients. Les baisers de Rafael recélaient une incroyable tendresse et étaient des plus agréables. Et sa bouche avait bon goût... un goût... pur.


Il n'aurait pas dit non à une bonne baise, même dans le pré, malgré le danger, si Rafael n'avait pas battu en retraite. Il était arrivé à l'exciter plus et bien mieux que beaucoup de ses clients. Il éteignit et se coucha. Il allait s'endormir quand il entendit la sonnerie d'annonce d'un sms. Il sortit de son lit, prit son portable dans la poche de son pantalon et l'activa. Comme il s'y attendait, c'était Rafael.


"Tu penses à moi ?" avait-il écrit.


"Oui." répondit-il immédiatement.


Il posa son portable sur sa table de nuit et attendit quelques minutes le message de réponse. Il s'endormit en attendant, en se disant que Rafael allait lui tomber dans les bras comme un fruit mûr...




CHAPITRE 6


LE FLIC AMOUREUX






Pendant une pause où Leandro photographiait d'autres modèles, après qu'ils se soient isolés pour baiser, Emiliano lui demanda : "Alors, Serafino, tu as baisé avec ton flic ?"

"Pas encore, mais je suis sûr que c'est pour bientôt." répondit-il avec un sourire entendu. "Je le marine à feux doux."


"Que veux-tu dire ?"


"Je ne veux pas juste le mettre dans mon lit et me foutre de lui."


"Ah bon, mais quoi d'autre, alors ? Le faire chanter ?"


"Non, pas de chantage, ce serait dégueulasse. Non. Je veux juste qu'il tombe raide dingue de moi, le faire manger dans ma main puis me débiner. Ce n'en sera que plus grandiose."


"Purée ! T'es pas loin de me foutre les jetons. Après tout qu'est ce qu'il t'a fait ? OK, c'est un flic et tous les flics sont... des merdes. Du moins avec les tapins. Mais... après tout c'est aussi un homme, et tu ne crois pas que jouer avec ses sentiments est..."


"Non, je ne le crois pas."


"Après tout, tu as bien dit qu'il a laissé Alessio s'enfuir ? Alors il n'est pas si chien, ce flic."


"Non, c'était Valerio. Mais je me moque de Rafael, c'est le flic que je veux baiser."


"Comme si c'était différent ! Allez ! C'est une chose de jouer un peu avec lui, mais une autre de jouer avec ses sentiments."


"Emiliano... mais enfin, tu deviens sentimental ?"


"Ah bon, serait-ce le huitième péché capital ? Le troisième règle de Leandro dit que ton client et toi êtes avant tout deux humains."


"Ce n'est pas mon client, il ne me paie pas."


"Joue pas au con avec moi. Où tu vas ? Honnêtement, je n'aime pas le ton que prend cette histoire."


"Mais je ne fais pas ça pour te faire plaisir. J'en ai envie et ça me suffit." coupa Serafino. "Pour te faire plaisir, je te baise. Contente-t-en !"


Emiliano le regarda un peu maussade et fit non de la tête. "Quand tu veux, tu peux être une sacrée tête de mule. Et je n'aime pas ça, je te le dis et te le répète."


"Mais arrête de me les casser !" dit-il en remontant son maillot de bain avant de rejoindre les autres.


Omar l'approcha et lui fit un clin d'œil : "Tu reviens quand, faire un tour chez moi ? La dernière fois devait être il y a plus de dix jours..."


"Ça dépend de toi. Tu sais que je ne me défile pas, avec les gens qui me plaisent. Toujours rien, avec ton restaurateur ? Il s'appelle Lapo, c'est ça ?"


"Oui, Lapo Bonaldi. Et non, toujours rien, malheureusement. Sinon je ne te le demanderais pas. Mais... je mets le paquet. Tôt ou tard j'arriverai à le séduire."


"Je m'étonne que tu n'y sois pas encore arrivé."


"C'est qu'il sort d'une sale histoire, une histoire qui a mal finie, et tu sais ce que c'est, chat échaudé craint l'eau froide."


"Tes parents le connaissent ?"


"Bien sûr, c'est le fils d'un bon ami de papa. C'est pour ça qu'on s'est rencontrés."


"Et il leur plait à tes parents, ce Lapo ?"


"Je ne leur ai pas encore dit que j'étais amoureux de lui. Mais ils l'apprécient beaucoup et ils sont contents qu'on soit devenus amis. Mais ils ignorent aussi que Lapo est gay. Son propre père ne le sait pas."


"Et si vous vous mettez ensemble, il fait quoi, il emménage chez toi ?"


"Ça, évidemment, on n'en a pas encore parlé. On verra. Si ce sont des coquelicots, ils fleuriront !"


Serafino sourit. Leandro l'appela pour quelques poses, seul. Quand il alla se rhabiller pour rentrer chez lui, il vérifia son portable et vit qu'il avait trois messages. Tous de Rafael. Il les lut.


Le premier disait : "Tu es là ? J'ai envie de te parler."


Le deuxième : "Tu es libre, demain matin ?"


Le troisième : "Fais signe quand tu rallumes ton portable."


Serafino dit au revoir à ses amis, à Leandro et Marta, sortit et partit en moto. Peu après, il s'arrêta au bord de la route, enleva son casque, prit son portable et essaya d'appeler Rafael. Il allait raccrocher, après plusieurs sonneries, quand il répondit.


"Salut. Désolé de t'avoir fait attendre, mais je suis en patrouille... j'ai dû dire que j'allais aux toilettes pour pouvoir te répondre..."


Serafino sourit à l'idée. "Je suis libre, demain matin." dit-il simplement.


"Alors, on peut se voir ?" demanda-t-il d'un ton plein d'espoir.


"Bien sûr que oui. Où ?"


"Je pourrais... venir chez toi ?"


Il ne l'avait jamais emmené chez lui... mais il pensa qu'il était temps de lui dire oui : "Bien sûr. À quelle heure veux-tu venir ?"


"Vers... neuf heures. C'est trop tôt ?"


"Non, d'accord. Alors je t'attendrai."


"Merci." dit Rafael d'un ton joyeux.


Parfait, se dit Serafino en reprenant la route. Chez lui, il alluma la télé, il y avait une rediffusion des jeux olympiques d'Athènes. Il y jetait un coup d'œil de temps en temps, occupé à faire disparaître tout ce qui pouvait donner des indices sur sa vraie vie : l'album des plus belles photos prises par Leandro, certaines revues où il apparaissait aussi, quelques DVD pornos et même les objets les plus chers qu'il s'était achetés ou qu'il avait reçus en cadeau. Après tout, il devait passer pour un chômeur, il ne pouvait rien avoir d'aussi cher chez lui.


Il fit encore un tour de son appartement pour vérifier que tout était comme ce que Rafael pouvait s'attendre à trouver chez lui. Puis il alla dans sa chambre, mit en place la caméra numérique dans la cachette qu'il avait préparée et vérifia qu'elle visait le lit. Un film au matin, à la lumière du jour, rendrait encore mieux, se dit-il, satisfait.


Il était sûr qu'il avait demandé à venir chez lui pour pouvoir baiser. Il faudrait qu'il fasse son timide, son puceau... qu'il ait du mal à le conquérir. Il devait bien jouer son rôle. Il devait paraître timide, "doux et sain" comme Rafael avait dit de lui... alors qu'en fait il serait stratège et calculateur. Il était sûr d'y arriver.


Il n'avait pas envie de se préparer à dîner, alors il sortit et alla chez son traiteur habituel. Le père d'Anna était à la caisse. Eugenio servait en salle, comme toujours, le soir. Il n'y avait pas grand-monde.


"Salut, Genio. Je m'installe où ?" demanda-t-il, comme chaque fois.


Eugenio lui sourit : "Oh, Serafino ! Là, si ça te va. Tu veux le menu, ou..."


"Non, choisis pour moi. Et Anna ?"


"Elle est sortie avec son copain."


"Et toi ? Tu ne sors jamais avec ta copine ?"


"Faudrait d'abord que j'en ai une !" lui répondit-il joyeusement. "Je suis loin d'être aussi beau que toi. Mais toi, tu en as une ?"


"Non. Et je n'en veux pas." dit-il en le regardant dans les yeux.


"T'as bien raison ! On a tout le temps ! À notre âge, mieux vaut s'amuser, tant qu'on peut."


"Paroles de sage !" lui dit Serafino avec un sourire.


Il mangea puis rentra chez lui. Il regarda encore un peu la télé, en attendant d'avoir digéré. Puis il fit un peu de muscu avec ses équipements, les rangea et prit une douche. Il ne mit que la serviette à la taille, et revint regarder la télé. Après le journal de minuit il alla dans sa chambre, mit son réveil à huit heures et se coucha. Il ne s'endormit pas tout de suite, penser au lendemain matin l'électrisait...


Il fut réveillé par une sonnerie, mais pas celle du réveil, d'ailleurs il était huit heurs moins le quart, c'était son portable. Il le prit et répondit, la voix pâteuse, sans regarder qui l'appelait.


"Allo, c'est Claudio..."


"Hein ?" demanda Serafino, encore assoupis.


"Claudio Alpi... Je te réveille ?"


"Qu'est-ce que tu crois ? Mais j'allais me lever. Qu'y a-t-il ?"


"Désolé, mais j'ai un problème et... je me suis dit que tu pourrais peut-être..."
 
"Quel problème ?"


"Mes parents... ce matin ils ont compris que je fais le métier et ils m'ont jeté dehors. Et je sais pas quoi faire... Alors si tu..."


"Ecoute, Claudio, ce matin je suis occupé et je ne sais pas jusqu'à quelle heure ça durera..."


"Bon... alors excuse-moi... Salut..."


"Eh, non, attends ! J'ai pas dit que...Claudio, je t'ai dit que je ne savais pas à quelle heure ça finira, mais dès que je suis libre je t'appelle et on se voit, d'accord ?"


"C'est vrai ?" lui demanda le garçon, un peu incertain.


"Mais oui, c'est vrai. Tu as un peu d'argent sur toi ?"


"Dans les soixante-dix euro..."


"C'est mieux que rien. Je te rappelle, d'accord ? Dans la journée."


"Merci. Et pardon de t'avoir réveillé."


"Laisse tomber. Tu as essayé d'appeler Leandro ?"


"Oui, mais personne ne répond..."


"Ah, c'est vrai, il m'a dit qu'il devait emmener Marta à Terracina... Bon, je te rappelle."


"Merci. Salut. Et merci, hein !"


Serafino se leva. Il prit une douche, mit le slip et le maillot les plus "normaux" qu'il possède et alla se préparer un petit-déjeuner. Puis il revint à la salle de bain se brosser les dents et se raser. Il finit de s'habiller en choisissant des habits simples mais serrés pour bien mettre son corps en valeur. Il se regarda dans le miroir : parfait !


Il fit son lit puis regarda sa montre. Huit heures trente cinq. Il ouvrit le tiroir de sa table de nuit : les capote et le gel y étaient, rien que du neuf puisqu'il avait dit à Rafael n'avoir pas encore eu de relations sexuelles. Il ouvrit la fenêtre pour aérer. Le ciel était un peu couvert, mais il faisait bon. Il regarda le thermomètre qu'il avait accroché à l'extérieur de la fenêtre, il faisait vingt-deux.


Il refit le tour de l'appartement pour vérifier qu'il n'y avait plus rien de compromettant. Non, parfait, c'aurait pu être l'appart d'un quelconque chômeur de son âge. La scène était prête, le costume adapté, d'ici peu la représentation allait commencer à l'intention de son seul spectateur.


Enfin, la sonnette retentit. Il alla ouvrir. Cette fois-ci, Rafael avait une chemise blanche au col ouvert et un pantalon large, vert-bouteille. Ils se dirent bonjour par un sourire.


"Entre..." lui dit Serafino.


Rafael lui tendit un petit paquet : "J'espère que tu aimes les chocolats... moi j'aime, alors..." lui dit-il.


"Merci ! Oui, j'adore." dit-il en l'emmenant dans son petit séjour. "Assieds-toi."


Ils s'assirent sur le petit sofa-lit sans accoudoirs. Serafino ouvrit le paquet. Il contenait un assortiment d'excellents chocolats, ainsi qu'un CD. Des chansons d'Yves Montand.


"Le morceau treize est pour toi. Les paroles sont de Jacques Prévert..." dit Rafael avec un petit sourire.


Serafino ouvrit le CD, le mit dans le lecteur, tapa 13 et écouta...



"Les enfants qui s'aiment s'embrassent debout

Contre les portes de la nuit

Et les passants qui passent les désignent du doigt

Mais les enfants qui s'aiment

Ne sont là pour personne

Et c'est seulement leur ombre

Qui tremble dans la nuit

Excitant la rage des passants

Leur rage, leur mépris, leurs rires et leur envie

Les enfants qui s'aiment ne sont là pour personne

Ils sont ailleurs bien plus loin que la nuit

Bien plus haut que le jour

Dans l'éblouissante clarté de leur premier amour"


"La musique est belle... c'est dommage que je ne comprenne pas le français. Ça dit quoi ?" demanda Serafino.


Rafael lui tendit une feuille sortie de la poche de sa chemise, "Je me suis dit que tu ne parlais peut-être pas français, alors... voici la traduction..." 


Serafino appuya sur "replay" et lut la feuille en réécoutant la chanson.


Quand la chanson fut finie, Serafino murmura : "C'est beau... c'est très beau..."


"Et ça ne t'a pas l'air écrit... pour nous ?" lui demanda Rafael.


"Pour nous ?"


"Oui... parce que tu me plais beaucoup, Serafino."


Putain comme je voudrais savoir rougir à volonté ! se dit Serafino, mais il sourit et prit l'air un peu gêné. "Merci." murmura-t-il, "Toi aussi, tu me plais... beaucoup."


Rafael lui reprit la feuille des mains, le fit se lever, le prit dans ses bars et l'embrassa sur la bouche. Tandis qu'Yves Montand continuait à chanter, il le serra contre lui et Serafino sentit clairement l'impérieuse érection du flic. Son corps réagit dans l'instant et il se sentit lui aussi agréablement excité.


"Tout va bien ?" lui demanda Rafael dans un murmure.


"Oui..."


Oui, tout allait bien. Etrangement bien. Ce cadeau donné si simplement, loin de la présomption de ses clients, cette chanson, ce baiser tendre et doux...


"Je... Serafino... si tu veux bien... j'aimerais..."


"Tu veux... faire l'amour avec moi ?" lui demanda-t-il pour mettre des mots sur ce qu'il avait compris à son hésitation.


"Et bien, oui, bien sûr, mais...ce que je voulais te dire... c'est que j'aimerais que tu sois mon copain... Je ne te demande pas juste de baiser avec moi."


"Je n'ai jamais eu de copain..." se défendit Serafino.


"Et tu ne voudrais pas essayer... avec moi ?"


"Je ne sais pas... peut-être... mais je ne sais pas. Je ne m'attendais pas à ce que tu... Au fond, on se connait peu..."


"Serafino... je suis tombé amoureux de toi."


Parfait ! C'est du tout cuit... Tout était prêt dans la chambre. Prêt pour l'acte deux !


"Tu veux... qu'on aille... dans ma chambre ?" dit-il en feignant un peu d'appréhension, de doute et de gêne.


"Pas encore... Je ne suis pas venu chez toi pour... pour ça. Mais pour te dire ce que je sens, ce que j'éprouve... ce que j'espère te toi. Et toi... tu ne ressens rien pour moi ?"


"Tu me plais... c'est sûr que... je sens..." dit-il en se frottant doucement contre lui, puis, pour n'avoir pas l'air trop effronté, il recula un peu et murmura : "Mais... je ne me sens pas encore prêt... Je veux dire... J'ai envie de toi, mais..." dit-il en feignant la confusion.


Rafael se rassit, l'attira et le fit s'asseoir sur ses jambes, à cheval, les jambes repliées sur le sofa, contre lui. Il le prit par la taille et le tira contre lui.


"Rien ne presse... surtout si tu veux être mon copain. Je ne suis pas venu pour ça." dit-il encore, tendrement.


Putain, j'ai trop chargé sur la timidité... se dit Serafino. Bon, mais si ce n'est pas pour ce matin, c'est pour bientôt. Je dois rester dans le personnage. Et surtout pas lui montrer combien j'ai hâte...


"C'est que... je ne m'attendais pas à... Tu me plais et peut-être que... Oh, Rafael !" murmura-t-il en plongeant la tête entre le cou et l'épaule du jeune homme.


"Dis-moi oui... dis moi que tu veux au moins essayer... s'il te plait..." murmura Rafael à son oreille avant de la mordiller.


Serafino frissonna de plaisir. Rafael lui prit le visage dans les mains, le fit se soulever et approcha le sien. Leurs lèvres s'effleurèrent, tendres et chaleureuses. Elles s'entrouvrirent comme fleurs au soleil et se réunirent. Leurs langues sortirent, timides, se trouvèrent et se mirent à jouer dans un plaisir et un désir croissants.


Aucun doute, Rafael savait embrasser, il savait faire d'un simple baiser un acte des plus sensuels. Serafino n'avait jamais éprouvé tant de plaisir à un simple baiser. Sa si riche expérience sexuelle ne lui avait jamais rien fait connaître de tel.


Les mains de Rafael bougeaient savamment sur le dos de Serafino et une main s'attarda sur sa nuque, la gratta doucement comme on fait avec les chats. Serafino frémit, sentit le sexe du beau policier palpiter sous lui, pousser. Lui aussi poussa le sien contre son ventre.


Rafael détacha à peine les lèvres des siennes et lui demanda dans un murmure : "Tout va bien ?"


"Mieux que bien..." répondit Serafino.


"Tu sais, je n'avais jamais rencontré de garçon comme toi..."


"Comment ça, comme moi ?"


"Tendre... franc... simple... pur..." dit Rafael en lui prenant le visage entre les mains et en s'éloignant un peu pour le regarder dans les yeux.


Serafino vit que ses yeux étaient lumineux, brillants, mais pas de luxure ou de libido, comme tant de ses clients. Il les trouvait beaux... et se demandait si c'était dû à la lumière du matin.


"Alors..." insista Rafael en le regardant dans les yeux, "... tu veux être mon copain ?"


"Je.. t'ai dit que je n'avais encore jamais... à part cette fois, quand j'étais gamin..."


"C'est important ? Tu ne voudrais pas que je sois... ton premier copain ?"


"Si... Même si... Ça... ça fait mal quand... Parce que tu en as envie... tu en as envie, n'est-ce pas ?"


Rafael sourit : "Et toi ? Tu en as envie ?"


"Oui, mais... j'ai aussi un peu peur. Pas de toi, mais..." dit Serafino, puis il glissa la main entre leurs corps, palpa l'érection de Rafael et retira vite sa main : "... de ça. Elle est... grosse..."


Rafael lui ébouriffa les cheveux d'un geste affectueux : "Je ne veux pas te sauter dessus et... Mais oui, j'aimerais... mais aussi que tu me le fasses toi, bien entendu."


"Tu veux... tu veux que maintenant..."


"Pas forcément maintenant. Si tu veux être mon copain... nous n'y viendrons que quand tu seras prêt... que quand ce sera toi qui me le demanderas..."


"Je... même maintenant, mais..." dit Serafino et il recommença à lui palper le sexe de la main.


Alors Rafael finit par se décider aussi à lui toucher l'entrejambe. Il lui mit d'abord simplement la main en coupe sur le renflement de son pantalon, frotta doucement puis le palpa, en sentit la consistance, la dureté. Enfin, Serafino sentit les doigts fouiller sa braguette, déboutonner l'unique bouton, ouvrir la fermeture éclair, s'insinuer sous le slip et caresser son érection.


"Tout va bien ?" lui demanda à nouveau Rafael, d'un ton doux.


"Ouiii..." souffla Serafino en fermant les yeux. Putain, active-toi ! se dit-il.


Il sentit la main commencer à déboutonner sa chemise, puis relever un peu son maillot sur son ventre nu, la poitrine, frotter doucement ses tétons tandis que l'autre main le masturbait avec la bonne dose de délicatesse et de vigueur. Il se laissa aller, c'était vraiment agréable.


Quand ses clients le touchaient, il avait souvent l'impression que leurs mains étaient... rapaces. Ce n'était pas comme ça que Rafael le touchait. Il sentait dans ses mains une douceur, une tendresse auxquelles il n'était pas habitué. Oui, c'était vraiment agréable. Bon, profites-en... se dit-il et il soupira.


"Tout va bien ?" lui demanda Rafael pour la quatrième fois, dans un tendre murmure.


"Oui..."


Serafino se demanda s'il devait ou non s'activer lui aussi. Puis il se dit qu'un garçon "ingénu", "inexpérimenté" ne le ferait sans doute pas. Alors il se retint. Mais, franchement, à mesure que les attouchements du policier avançaient et que son excitation augmentait, l'envie montait de le toucher lui aussi de façon plus intime. Finalement il n'arriva plus à y résister et lui ouvrit sa chemise. Il rouvrit les yeux et vit que le visage de Rafael avait un peu rougi. Bien, il est joliment lancé, se dit-il.


Il regarda son torse nu, Rafael ne portait pas de maillot, et il se dit qu'il était bien fait, les muscles bien définis. Il écarta les pans de la chemise : ses tétons étaient parfaits, des auréoles grandes comme des pièces de deux euro, lisses, et au milieu la petite protubérance rose... Il se pencha et y posa les lèvres. Rafael frémit avec force. Serafino titilla un téton du bout de la langue, le serra entre ses lèvres, le mordilla doucement...


"Oh... Serafino..." murmura le policier d'une voix un peu rauque de plaisir.


Serafino lui ouvrit la braguette, passa les mains sous son boxer et s'empara du fier pieu. Il le sentit sauter, durcir encore plus. Il se demanda s'il devait l'emmener dans sa chambre, mais il se décida contre, pas encore. Peut-être serait-ce un acte trop effronté de la part d'un garçon "inexpérimenté".


Le CD que Rafael lui avait offert était arrivé à la fin et avait recommencé au début. Et quand revint la chanson "Les enfants qui s'aiment", le flic jouit avec une série de sursauts et de gémissements étouffés. Serafino lui mit la main en coupe sur le gland, pour qu'il ne se tâche pas... mais il jouit lui aussi, soudain, il n'arriva pas à se retenir et ruina sa tentative et inonda ses habits et ceux du beau jeune homme.


Ils se détendirent presque sur le coup. Rafael lui reprit le visage entre les mains et l'embrassa profondément, longuement, en lui caressant la nuque et le dos et en le serrant tendrement contre lui. Serafino se dit fugacement que cela avait été bon.


Quand ils finirent par se détacher, il regarda entre leurs corps. "J'ai inondé tes habits... désolé..." murmura-t-il.


Rafael sourit et lui caressa la joue : "Ce n'est pas grave..."


"Tu ne peux pas sortir comme ça... Et mes habits ne t'iraient pas, j'en ai peur... Je suis désolé..."


"Tu as un lave-linge ?"


"Oui, mais après..."


"Et un fer à repasser ?"


"Oui..."


"Bon, alors faisons une lessive, on essore bien puis on les sèche au fer à repasser, il n'y a aucun problème..."


"Oui, d'accord... Viens..."


Il l'emmena à la salle de bain. Ils se déshabillèrent et mirent tous leurs habits à la machine, lancèrent un cycle court, à froid. Ils étaient tous les deux complètement nus. Ils se regardèrent de cap en pied, de haut en bas, plusieurs fois. Et ils dirent, presque ensemble : "Que tu es beau !"


"Pendant que la machine tourne, on prend une douche ?" lui proposa Rafael.


"Oui."


Ils se lavèrent l'un l'autre, sans savon, juste pour enlever le sperme qu'ils avaient sur eux. Quand Serafino arrêta la douche, Rafael le prit dans ses bras et l'embrassa.


"Alors... tu veux être mon copain ?"


"Oui..."


Ils scellèrent ce "oui" par un autre long baiser. Puis ils se séchèrent et mirent les serviettes à la taille. Ils sortirent les habits de la machine dont le cycle était terminé et ils retournèrent au séjour. Serafino sortit le fer et la planche à repasser.


"Laisse-moi faire..." lui dit Rafael.


La vapeur montait des habits humides à mesure que Rafael les repassait. Serafino les étendit sur des cintres pour qu'ils finissent de sécher. Quand il les eut tous repassés, Rafael leur donna encore un coup de fer pour bien les sécher. Serafino le regardait faire, il remarqua qu'il repassait avec des gestes d'expert. Parfois leurs regards se rencontraient et ils échangeaient un sourire.


"Et c'est fait. On se rhabille ?" demanda Rafael en éteignant le fer.


"Tu es pressé ? Tu dois partir ?"


Rafael regarda sa montre : "Non, j'ai encore un peu de temps. Je prends mon service à quatre heures, alors il suffit que je parte vers trois heures, pour chercher mon uniforme."


"Alors on peut déjeuner ensemble... J'ai quelques provisions, je peux préparer quelque chose." proposa Serafino.


"Volontiers. Alors... laissons les habits étendus, comme ça on sera sûrs qu'ils soient bien secs quand on les mettra."




CHAPITRE 7


LE FILM SECRET






Quand vers trois heures Rafael s'en alla, Serafino appela Claudio comme il le lui avait promis.

"Où es-tu, en ce moment ?"


"Place Cavour."


"Tu es à pieds ?"


"Oui."


"Alors attends-moi là. Je prends ma moto et je devrais y être dans une petite demi-heure. Je te retrouve où ?"


"Devant l'église vaudoise."


En chemin, il repensa à sa rencontre avec Rafael. Bon, il n'avait pas pu filmer leurs ébats, mais la prochaine fois, maintenant que la glace était rompue... se dit-il, amusé. Quoi qu'il en soit, il fallait avouer que ça avait été agréable. Dans un sens il était stupéfait qu'un garçon... un jeune homme si viril, si beau soit aussi tendre, aussi spontané. Oh oui, lui il était spontané. Va savoir comment il baise ! Bon, je le saurai la prochaine fois, se dit-il.


Ils s'étaient donnés rendez-vous le lendemain soir, à dix heures. Il lui demanderait peut-être de rester passer la nuit avec lui... comme ça il pourrait faire de bonnes prises. La lumière de la chambre, il l'avait vérifié, était suffisante, la caméra était assez sensible. Bien sûr, le matin ou l'après-midi, surtout s'il y avait du soleil, aurait été encore mieux. Bah, il aurait d'autres occasions, de toutes façons.


Il vit Claudio au coin de l'église, qui regardait dans la direction opposée. Il s'arrêta et enleva son casque. Claudio, en entendant le moteur, s'était tourné, l'avait reconnu et était venu près de lui.


"Salut, Claudio, tu as déjeuné ?"


"Oui."


"Alors monte, vite."


"Où allons-nous ?"


"Chez moi. Tu n'as rien avec toi ?"


"Ils ne m'ont rien laissé prendre..." lui répondit son ami, l'air en colère.


"Bon... on verra quoi faire. Je dois bien avoir quelque chose à te filer." lui dit-il.


Il remit son casque et partit. Claudio lui passa les bras autour de la taille, pour s'accrocher. "Merci..." lui cria-t-il pour se faire entendre.


Une fois montés chez Serafino, ce dernier lui demanda : "Alors, que penses-tu faire, maintenant ?"


"Mais j'en sais rien ! Sans argent, sans habits, sans maison... Une chance qu'il fasse encore beau, mais... Je gagnerai un peu en tapinant, peut-être plus que d'habitude, et si Leandro me fait encore poser... Mais il va falloir du temps avant que je puisse me payer un trou où loger, avec les prix à Rome. Et puis pour me laver, me changer... je fais comment ?"


"Je suis presque sûr que Leandro t'hébergera..."


"Mais pour les aller-retour entre sa villa à Fregene et Rome ? Tu sais la galère que sont les transports..."


"Écoute, Claudio, pour commencer je vais te donner quelques habits, un sac et ce qu'il faut pour te laver. Dès que Leandro rentre, on lui parlera et il aura sûrement une bonne solution. Cette nuit tu peux dormir ici, sur le canapé-lit, mais juste pour une nuit, parce qu'après... j'ai un problème."


"Bon... merci. Ça m'ennuie de te faire chier comme ça, mais..."


"Mais comment ont fait tes parents pour comprendre que tu tapinais ?" lui demanda Serafino.


"Les flics m'ont gaulé à baiser avec un client, dans sa voiture, sur Appia Antica."


"Putain, attentat à la pudeur dans un lieu public... Tu aurais dû être plus prudent ! Et le client ?"


"Il est dans la merde, comme moi. Sauf qu'il est apparu que son père est magistrat, alors... les carabiniers, après avoir pris nos noms et adresses, on laissé tomber l'inculpation et ce matin ils nous ont laissés partir. Mais seulement après avoir téléphoné à mon père..."


"Bon... tu t'en sors bien, après tout. Mais tu crois vraiment que c'était malin de le faire là ? Putain, un peu de prudence, bordel ! Ah, ces foutus flics et carabiniers !"


Bizarrement, Serafino pensa qu'il était content que ce soient les carabiniers et pas la police qui l'aient surpris, donc pas Rafael. Hormis que Rafael, pour ce qu'il en savait, n'était pas de service la nuit précédente. Et il se dit que si le client de Claudio avait été un quelconque ouvrier au lieu d'un fils de magistrat, ils auraient été poursuivis tous les deux. Et après ça ils disent que la loi est la même pour tous !


Après avoir dîné ensemble chez le traiteur, aux frais de Serafino, ils essayèrent encore d'appeler Leandro et ils le trouvèrent enfin chez lui. Le photographe se dit prêt à donner un coup de main à Claudio et il demanda à Serafino de l'accompagner chez lui. Leandro ne s'était jamais débiné quand il s'agissait d'aider un de "ses" garçons.


Il laissa Claudio à Fregene et rentra à Rome, à la sortie pour Polidoro, il vit un garçon qui faisait du stop au bord de la route. Il s'arrêta et vit que c'était Valerio.


"Mais que fais-tu là ?" lui demanda-t-il, étonné.


"Un client m'a emmené chez lui, à Maccarese. On a baisé puis il m'a dit qu'il n'avait pas envie de me ramener à Rome comme il m'avait promis, il m'a donné de l'argent pour un taxi et il m'a renvoyé. Mais j'en trouve où, un taxi, à cette heure de la nuit ? Alors j'ai marché en faisant du stop."


"Bon, alors tu as gagné quelques euro de plus. Monte, je te ramène chez toi. Espérons qu'il n'y ait pas de flics, puisque tu n'as pas de casque. Si ça arrive, la prune est pour toi, d'accord ?"


"Tu peux me laisser Villa Borghese, plutôt que chez moi ? J'arriverai peut-être à faire une autre passe."


"Comme tu veux."


Il laissa Valerio et rentra chez lui. Il venait d'arriver quand son portable sonna.


"Allo !"


"Salut, Serafino. Je suis seul, ce soir et... tu viens chez moi ?"


Il ne reconnut pas la voix, aussi demanda-t-il : "Qui est-ce ?"


"Altiero... Tu peux venir ?"


Altiero Donati, le publiciste. Un bon client... "Je rentre tout juste, mais... Je prends une douche et j'arrive."


"Tu peux la prendre chez moi, ta douche..."


Serafino rit : "Tu as hâte ? Bon, d'accord, je viens tout de suite. Deux heures, comme d'habitude ?"


"Oui, bien sûr. En arrivant appelle-moi et laisse sonner une fois, à cette heure les sonnettes sont arrêtées."


"Oui, je sais. J'arrive."


Il ressortit et alla chez son client, à Monte Mario. Il prit une douche et alla dans la chambre où Altiero l'attendait, déjà nu et il se mit à baiser avec lui. Pendant qu'il martelait en lui avec une énergique rudesse, comme ce client aimait, il, le compara inconsciemment avec Rafael, et il regretta de ne pas être au lit avec lui... Comment cela pouvait-il bien être, de baiser ce beau flic ? se demandait-il. Bah, il le saurait bientôt.


Il ralentissait de temps en temps pour ne pas jouir, et il jetait un coup d'œil au réveil digital sur la table de nuit, pour rester dans les deux heures. Altiero était le genre de client qui lui laissait tout faire, il restait là, passif, à profiter de la baise. Il le connaissait depuis deux ans et il l'appelait à peu près tous les quinze jours. Donc, se dit-il, il l'avait déjà baisé une cinquantaine de fois.


Quand enfin le temps fut échu, il se laissa aller. L'homme, en sentant approcher l'orgasme, s'était mis à se masturber furieusement, et il jouit peu après lui.


Pendant qu'il se rhabillait, Altiero lui donna l'argent et lui dit : "Ecoute, Serafino, j'ai un ami qui aimerait te rencontrer. Tu vois, je lui ai parlé de toi et il aimerait essayer."


"Qui est-ce ?"


"Un gros poisson de l'armée, un général. Je peux lui donner ton numéro de portable ?"


"Oui, bien sûr. Dis-lui que, quand il m'appelle, il me dise qu'il est ton ami. Il a quel âge ?"


"Un an de moins que moi, quarante-neuf ans."


"Et il est actif ou passif ?"


"Comme moi, il aime se faire baiser." dit-il avec un sourire niais. "Au lycée on allait se chercher un tapin ensemble et on allait à son studio. On a arrêté quand il est allé à l'académie militaire et moi à la fac. On est quand même restés amis. Mais il s'est marié... il a quatre enfants. Il a toujours son vieux studio, via Condotti, il y emmène ses garçons."


"Et comment se fait-il qu'il veuille essayer avec moi ?"
 
"Ces derniers temps il avait un garçon du Montenegro, un grand gaillard... mais maintenant il s'est marié et il a déménagé à Bologne. Alors il m'a demandé si je connaissais quelqu'un et je lui ai parlé de toi."


"Je ne suis pas un grand gaillard." dit Serafino, avec un sourire.


"Mais tu baises comme un dieu !"


"Tu lui as dit mes tarifs ?"


"Non. Vous vous mettrez d'accord tous les deux, si vous faites affaire. De toute façon il ne manque pas d'argent. Il fait ça l'après-midi, d'habitude, le soir il est en famille."


"Aucun problème. Oui, dis-lui de m'appeler. Alors, salut, et bonne nuit."


"À la prochaine."


Rentré chez lui, en attendant le sommeil, il repensa à Rafael. Il ne lui avait pas demandé quand il avait compris qu'il était gay, à quel âge il avait commencé, quelles expériences il avait eues. Tout ce qu'il savait, c'était sa relation avec le stripteaseur et une phrase : 


"Quand j'étais gamin, je m'inquiétais toujours de savoir si je pouvais plaire aux hommes... Mais à présent, la seule chose qui m'importe, c'est qui peut me plaire."


"À l'évidence, je lui plais..." se dit-il avec un sourire, en glissant insensiblement dans le sommeil.


Et arriva enfin le moment de sa deuxième rencontre avec Rafael. À dix heures, ponctuel, il sonna à la porte. Cette fois il lui tendit une boîte en cellophane avec dedans de petites orchidées blanches.


"Qu'elles sont belles ! Mais tu dois les avoir payées une fortune... il ne fallait pas..." dit Serafino en admirant la fleur, alors qu'il entrait.


"Peu importe. L'important est qu'elles te plaisent. Malheureusement ces orchidées n'ont pas d'odeur, mais elles sont belles, je les préfère aux autres fleurs, alors..."


"Oui, elles sont vraiment splendides. Installe-toi. Je cherche un verre d'eau pour les y mettre. Je n'ai pas de vase qui aille."


"Un verre étroit ira très bien."


Serafino revint de la cuisine avec un verre d'eau, le posa sur la table et y mit le petit bouquet d'orchidées : "Elles sont vraiment belles, merci." lui dit-il en souriant.


"Viens ici..." dit Rafael en lui prenant le bras, puis il lui prit la main et l'attira, le fit s'asseoir en travers sur ses genoux : "Tu ne me remercies pas par un baiser ?" demanda-t-il.


"C'est pour ça que tu me les as apportées ?" lui demanda-t-il avec un petit sourire.


"Evidemment..." répondit le jeune homme et il attira son visage près du sien, lui posa une main sur la joue puis l'embrassa.


Serafino fut tout de suite excité : Rafael embrassait "trop" bien... il lui passa les bras autour du torse et se serra contre lui. "Tu me veux ?" lui demanda-t-il dans un murmure.


"Et toi ?" répondit Rafael, les yeux lumineux.


"Je crois... que oui..."


"Tu crois seulement ? Tu n'es pas sûr ?"


"Tu sais bien que je... mais... si, j'en suis sûr... presque." dit-il en essayant de paraître assez timide mais assez plein de désir."Tu peux rester chez moi, cette nuit ?"


"Malheureusement pas. Je regrette. Tu m'emmènes là ?" lui demanda Rafael en lui caressant les cheveux.


Serafino le regarda comme s'il se demandait encore quoi faire. Rafael le fit se lever, le prit par la taille et ils partirent vers la chambre. La porte ouverte, Serafino alluma puis s'appuya au montant de la porte, feignit d'hésiter, puis attira Rafael contre lui et l'embrassa encore. Serafino descendit une main qu'il lui posa délicatement sur la braguette et il sentit le sexe de Rafael frémir sous ses doigts.


Ce dernier le maintenait bloqué contre le montant de la porte et l'embrassait délicatement sur les lèvres puis, il ne put plus se contrôler, il ouvrit les lèvres et chercha sa langue. Serafino le sentait frémir de la tête aux pieds pendant qu'il pressait son corps contre le sien et frottait avec une délicate pression ; leurs sexes, à présent durs, se retrouvaient à travers leurs pantalons.


Rafael lui souleva le maillot et glissa une main dessous pour lui caresser le ventre. Serafino sentait l'intensité de son désir, mais il sentit de la tendresse dans ce désir, pas de la possessivité. Il mit la main sur le bouton du jeans et l'ouvrit. Puis il fit lentement descendre la braguette, dans un petit bruit. Il se sentait de plus en plus excité et il avait du mal à rester maître de lui.


Il écarta les pans du pantalon et posa la main en coupe sur le coton doux du boxer, tandis que Rafael continuait à l'embrasser. Il sentait la forte consistance du membre palpiter sous sa main. Il glissa les doigts par l'ouverture du slip et prit à pleine main le glorieux pieu de chair frémissante. Rafael lâcha un long gémissement tremblant.


Ils interrompirent ce si long baiser et Rafael l'emmena jusqu'au lit. Il le fit s'asseoir et commença à lentement lui enlever ses habits, en le caressant, il le regardait dans les yeux et lui souriait doucement. Serafino en oublia tout, totalement fasciné par ce regard, par le calme et la tendresse de Rafael qui guettait dans ses yeux ses réactions. Il ne s'aperçut pas que la caméra numérique préprogrammée s'était mise en marche en silence et qu'elle filmait tout.


Quand Serafino fut nu, Rafael se mit à genoux entre ses jambes, à côté du lit, et approcha lentement le visage de son sexe complètement dressé, du gland partiellement découvert. Il souffla dessus et le ventre de Serafino se contracta, ses muscles glissèrent brièvement, deux où trois fois, de plaisir.


Rafael ouvrit les lèvres et se laissa glisser sur cette verge lisse et chaude, à la vague odeur de propre et de mâle, la prit bien profond dans sa bouche. Serafino, d'instinct, lui posa les mains sur la tête et poussa un peu le bassin en l'air. Il ne pensait plus à rien, sauf que ce qui lui arrivait était trop beau. Il ne pensait plus à la caméra, à la blague cruelle qu'il voulait lui faire. Il ne s'était jamais senti emmené si haut au paradis. Jamais !


Quand son sexe eut un premier spasme, lentement, Rafael se retira. Serafino rouvrit les yeux et le regarda : il fut stupéfait de le voir nu. Il répondit à son sourire, il s'installa sur le lit et l'attira contre lui. D'abord le beau policier se coucha sur lui et l'embrassa. Puis il se fit un chemin de petits baisers et redescendit s'emparer du membre de Serafino. Alors le garçon bougea, se tourna tout doucement, jusqu'à arriver à s'emparer à son tour du membre de Rafael.


Il commença par l'explorer de la langue sur toute sa longueur. Il le sentait palpiter. Il glissa de haut en bas, puis remonta, passa le bout de la langue autour du gland. Il ne pensait plus à feindre l'inexpérience, il était si pris par le plaisir qu'il recevait, qu'il éprouvait. Il lécha le gland découvert et en apprécia le léger goût de mâle, vaguement salé et d'une tiédeur des plus agréables. Il le fit glisser entre ses lèvres et le suça avec de plus en plus de plaisir.


Ils étaient couchés sur le côté et leurs corps formaient un cercle. Rafael lui passa les doigts dans les cheveux et gémit. Leurs mains, libres, exploraient sans cesse, en s'attardant aux points les plus sensibles, si bien qu'ils eurent tôt fait de gémir tous les deux, dans leur excitation croissante, sans cesser de se sucer.


Serafino passa les ongles, doucement, sur les tétons de Rafael, ce qui le fit sursauter et gémir plus fort. Les doigts de Rafael, eux, s'attardaient sur le trou caché du garçon, le titillait, l'agaçait avec art. De sa vie, Serafino n'avait jamais ressenti un tel désir d'être pénétré !


Il se détacha de lui, se coucha sur le dos, prit les bras de Rafael et l'attira contre lui, sur lui, et quand leurs yeux se rencontrèrent, il lui murmura, plein de désir : "Prends-moi !"


"Tu veux vraiment ?" lui demanda-t-il avec un tendre sourire.


"Oui..."


"Attends..." murmura-t-il, il sortit agilement du lit, sortit de la poche de son pantalon une pochette de préservatif et de gel et les posa sur la table de nuit, puis il revint sur le lit.


Serafino le regardait se préparer... et il lui semblait splendide ! Puis Rafael s'agenouilla entre ses jambes, le fit s'appuyer sur son dos et se pencha pour lécher son trou exposé, le testa du doigt, délicatement, avec des gestes experts. Serafino resserrait d'instinct son sphincter, le détendait, le faisait palpiter d'impatience. Rafael le prépara longuement, sûr qu'il n'avait pas l'habitude. Quand il le sentit détendu et frémissant, il le lubrifia bien au gel, se mit en position, guida de la main son sexe vers sa cible et, à peine l'eut-il effleurée qu'il s'arrêta.


"Tu es prêt ?" murmura-t-il, ému.


"Oui..."


"Je ne veux pas te faire mal, mon amour..."


"Vas-y... n'aie pas peur..."


Alors Rafael commença à pousser doucement, Serafino, d'instinct serra, puis se détendit. Rafael commença à glisser en lui, lentement, en se retenant, sans cesser de le regarder dans les yeux. Serafino hocha la tête pour lui faire comprendre que tout allait bien, et il se dit qu'il lui semblait que c'était vraiment la première fois... non, bien mieux que la première fois, bien mieux que toutes les autres fois.


Quand il fut tout en lui, Rafael s'arrêta. Il prit dans ses fortes mains les poignets de Serafino, à côté de sa tête, et il commença à bouger dans un va-et-vient lent et calme. Quand il vit le sourire de Serafino s'accentuer, il accéléra peu à peu le rythme de ses mouvements, presque synchrones à sa respiration qui se faisait de plus en plus rapide.


Leurs yeux étaient comme aimantés, fixés dans ceux de l'autre, lumineux, pleins d'étoiles. D'instinct, Serafino se mit à arquer légèrement le bassin en rythme, à la rencontre des poussées du beau jeune homme. Contrairement à toutes les autres fois, il ne pensait pas à ce qu'il devait faire, son corps réagissait spontanément.


Il vit que le visage de Rafael rougissait à vue d'œil, que sa respiration devenait plus lourde et il comprit qu'il arrivait à l'orgasme. Et en effet, peu après, il le sentit palpiter violemment en lui et il sut qu'il jouissait... Rafael ouvrit la bouche pour crier, mais il ne sortit de sa gorge qu'un gémissement bas et étouffé pendant qu'il se poussait à fond en lui.


Puis, après un instant de parfaite immobilité et de silence, Rafael s'effondra sur lui en lâchant un profond soupir, lui lâcha les poignets et lui caressa les joues.


"Tout... va bien ?" murmura-t-il.


"Oui... ça a été... magnifique..." murmura Serafino, sincère.


"Tu veux que je me retire ?"


"Non ! Non... reste comme ça... encore un peu..."


"Je ne t'ai pas fait trop mal ?"


"Non... pas du tout..."


"De la gêne ?"


Il allait répondre non quand lui revint à l'esprit que c'était sensé être sa "première fois", aussi répondit-il : "Un peu, mais... très supportable."


"Si... si on le refait... ça passera, tu sais..."


"Oui."


Ils se turent un moment, en se caressant doucement. Serafino était stupéfait du plaisir qu'il avait eu. Il sentit le sexe de Rafael glisser hors de lui. Quand il se laissait pénétrer par ses clients, même s'il y prenait du plaisir physique, ça n'avait jamais été aussi spécial, aussi beau. Il se demanda pourquoi... Peut-être parce que Rafael avait beaucoup d'expérience et savait y faire... Mais cette réponse ne le convainquait pas.


"Quelles pensées troublent ton esprit ?" lui demanda Rafael.


"Le troublent ? Non... rien... je me disais que... que ça a été bien meilleur que je n'imaginais."


"Bien." murmura Rafael avec un petit sourire. "Mais à présent..." dit-il en le prenant dans ses bras et en se tournant de façon à le mettre dessus, "... à présent je voudrais que tu me prennes toi. Tu veux bien ?"


"Comme tu veux..."


"Non, comme toi tu veux."


"Oui... d'accord." lui dit-il, puis il ajouta, en se rappelant son rôle : "Je ne sais pas si... si je serai... aussi bon que toi."


Rafael lui sourit, heureux. "Ne te le demande pas, mon amour. Tout ira bien, tu vas voir."


"Tu... veux bien me préparer ? Je ne suis pas sûr de comment faire." lui demanda-t-il alors, à fond dans son rôle.


Rafael fit oui de la tête. Il le fit se mettre à genoux et le suça un peu pour le remettre en pleine forme et quand il le sentit bien dur et dressé, il lui passa la capote d'un geste expert.


"C'est fait. À toi de jouer..."


"Il faut que je te mette du gel..."


"Inutile, j'ai l'habitude. Ne te poses pas de problèmes, vas-y..." l'encouragea-t-il encore.


Rafael passa les jambes autour de sa taille, en les écartant bien. Serafino se glissa en avant et, feignant d'hésiter, il s'insinua en lui. Rafael l'accueillit avec un grand sourire joyeux.


"Te voilà, enfin..." murmura-t-il.


Serafino commença à bouger en lui en cherchant à passer pour inexpérimenté. Mais il fut vite repris par un plaisir insoupçonné et il laissa sa nature prendre le dessus. Il vit le sourire de Rafael s'accentuer, puis il sentit le bout de ses doigts sur ses tétons qui les titillaient avec art. Alors, sans plus penser à rien, il ferma les yeux et savoura sa chevauchée. Il se sentait de nouveau comme un adolescent qui découvre enfin le sexe : exalté, enflammé, heureux, ébahi.


La caméra cachée continuait à filmer en silence toute la scène, mais Serafino l'oublia encore. Il était tout à ce qu'il faisait, l'appréciait, en jouissait, le savourait. Son souffle se fit lourd, presque court... et il jouit avant de pouvoir s'arrêter, dans un long gémissement étouffé, en se poussant tout en lui et en fermant les yeux plus fort et en griffant l'oreiller à côté de la tête de Rafael.


Il s'arrêta, tremblant. Rafael lui caressait doucement et savamment le corps, ravi de l'expression intense affichée par le visage du garçon. Quand sa respiration commença à se calmer, Serafino rouvrit les yeux et Rafael y vit de la stupéfaction. Il la prit pour la stupeur du novice, de la première fois, mais en fait c'était la stupéfaction d'avoir joui si vite et si intensément.


"Ça t'a plu ?"


Serafino hocha vigoureusement la tête, sincèrement. Rafael lui caressa les joues, puis attira son visage et l'embrassa. Serafino se détendit sur lui. Rafael le serra contre lui et se tourna pour qu'ils soient tous deux couchés sur le côté. Ils croisèrent leurs jambes. Rafael lui caressa le dos, ses petites fesses, et l'embrassa encore.


"Et toi... ça t'a plu ?" lui demanda Serafino.


"Ça a été merveilleux... et ça le sera de plus en plus."


"Pourquoi ?"


"Parce qu'on va peu à peu apprendre à connaître le corps de l'autre et donc à lui donner plus de plaisir."


"Moi... j'ai plus pensé à moi qu'à toi." avoua Serafino.


"C'est normal, c'est ta première fois..." lui dit-il gentiment.


Mais ne serait-ce pas plutôt... parce que le cul n'a toujours été qu'un boulot, pour moi ? Se demanda Serafino. Puis il se répondit : non, quand je baise avec un client, je fais toujours en sorte de lui donner le maximum de plaisir, de le satisfaire au mieux, pourquoi n'ai-je pensé qu'à moi, cette fois, qu'à mon plaisir ?


Où était la différence ? Avec Emiliano ou Omar aussi, or eux sont des amis, pas des clients, il avait toujours essayé de prendre son plaisir, mais aussi de leur en donner. Non que Rafael n'ait pas pris plaisir, mais certainement pas grâce à lui...


Serafino était confus. Mais craignant que Rafael ne lui redemande à quoi il pensait, il ferma les yeux pour qu'il ne puisse plus y lire. Il se sentait nu, devant Rafael, pas physiquement, ça il l'était, mais dans ses sentiments, son âme. Il n'avait jamais rien ressenti de tel et il fut soudain saisi par un sentiment de honte envers lui.


Rafael le caressait doucement, légèrement, et même cette douceur mettait Serafino mal à l'aise. D'une part il avait envie de lui au moins autant qu'un assoiffé dans le désert peut vouloir un peu d'eau fraîche, mais de l'autre il sentait une gêne dont il ne comprenait pas la raison.


Quand, après quelques minutes, Rafael lui dit qu'il était désolé mais qu'il devait se rhabiller et partir, Serafino se sentit presque soulagé. Ils se rhabillèrent en silence; le garçon retrouva la maîtrise de lui, et sa désinvolture, et il se remit à jouer son rôle.


"Je regrette que je doive partir, mon amour..." lui dit le beau policier avant qu'il lui ouvre la porte.


"On se revoit quand ?"


"J'espère pouvoir avoir un congé, alors, si tu veux, on pourrait passer deux ou trois jours ensemble. On pourrait peut-être partir quelque part ensemble, hein ? Ça te dit ?"


"Ce serait bien. Tu m'appelles ou tu m'envoies un sms quand tu en sais plus ?"


"Bien sûr, mon amour."


Ils se donnèrent un dernier baiser, puis Rafael ouvrit la porte et s'en alla.




CHAPITRE 8


LE TAPIN AMOUREUX






Dès qu'il fut seul, Serafino retourna dans sa chambre et sortit la caméra de sa cachette. Il la relia à son écran dix-sept pouces à cristaux liquides et regarda ce qu'il avait enregistré. Le cadre du lit était assez clair, ils étaient tous les deux bien reconnaissables et la scène commençait avec Rafael encore habillé, à genoux entre ses jambes, qui lui faisait une pipe.

Serafino, en revoyant la scène, fut excité mais en même temps il se sentait bizarre. Il se dit que c'était... beau. Et que...


Il resta à regarder, captivé, et il se sentait fondre complètement. Il vit comment avait fait Rafael pour se déshabiller sans qu'il ne s'en aperçoive, puis quand il l'avait attiré sur le lit... Il n'y avait pas de son, mais Serafino se rappelait chaque mot qu'ils s'étaient dits... Il revit chaque geste, chaque sourire, chaque caresse. 


Il voulait arrêter de regarder, mais il n'y arrivait pas, il voulait tout éteindre mais il en était incapable. Quelque chose s'agitait en lui, quelque chose sur quoi il n'arrivait pas à mettre un nom.


Il se faisait tard. Après avoir vu tout l'enregistrement, il finit par tout arrêter et il se coucha. Mais c'était comme s'il revoyait, sur l'écran noir de ses paupières fermées, toute la scène filmée par la caméra cachée.


Bien que son contenu soit proche de celui d'un film porno, les scènes étaient belles et n'avaient rien de scabreux ni d'obscène. Au contraire, il y avait une délicatesse, une douceur, une tendresse qui perçait malgré le sujet.


Serafino s'endormit comme ça, un sourire idiot aux lèvres. Il dormit longtemps et à son réveil il était frais et reposé. Il sortit du lit et alla prendre une douche. Puis il alla préparer son petit déjeuner. En passant par le séjour, il vit la caméra et l'écran plat ; il devait penser à les ranger et changer la carte mémoire de la caméra.


Après le petit déjeuner, il alla s'habiller. Puis il revint au séjour. Il revit le verre avec le bouquet d'orchidées blanches, elles étaient vraiment splendides. Dommage qu'elles ne sentent rien...


"Un peu comme toi, belle allure mais pas d'âme." entendit-il une voix chuchoter en lui.


Il s'assit devant la table et son regard oscillait de la caméra aux orchidées... Il se sentait drôle... agité... troublé. Bien qu'il se soit douché, qu'il ait pris un bon petit-déjeuner, il se sentait comme hébété et frustré. Ça l'ennuyait de ne pas mieux arriver à mettre de l'ordre dans ses idées, ou plutôt de ne pas arriver à mieux les saisir, à focaliser dessus.


Il entendit la sonnerie de son portable. Il se leva et alla le prendre. Il vit qu'il avait trois messages et un appel. Il prit tout de suite l'appel.


"Oui ?" dit-il, à voix basse.


"Serafino ?" demanda la voix d'Alessio.


"Qui veux-tu que ce soit ? Salut, Alé."


"Qu'est que t'as ? Je te réveille quand même pas ? Il est onze heures !"


"Mais non ; tu veux quoi ?"


"Alors, tu l'as filmée ta baise avec le flic ? Le film est bon ? Tu nous le fais voir quand ?"


Serafino réalisa alors qu'il ne pouvait pas, qu'il ne voulait montrer ce film à personne, qu'il ne supporterait ni les rires ni les grossièretés de ses copains, ni les blagues lourdes, ni les plaisanteries salaces. Il ne pouvait pas... profaner cela ? Non, il ne pouvait pas, il ne devait pas.


"Je sais pas où j'ai merdé, mais on voit rien." répondit-il sans réfléchir.


"Quel empoté tu fais. Bon, ce sera pour une autre fois. Il reviendra, non ? Tu feras mieux la prochaine fois." dit joyeusement son ami.


"Et bien, on verra."


"Mais qu'est-ce que tu as ? Tu as une drôle de voix..."


"Drôle ? Comment ça, drôle ?"


"Tu vas bien ?"


"Mais oui, parfaitement."


"Bon, et bien ça doit être le signal qui est faible, alors. Ces machins marchent comme ils veulent. Bon, salut. Dis-nous quand tu auras un beau film, qu'on se marre bien."


"Oui, bien sûr. Salut." répondit-il en se sentant un peu gêné.


Il raccrocha, puis regarda ses trois messages. Ils étaient tous de Rafael.


Il avait envoyé le premier peu après être sorti de chez lui : "Merci, mon grand amour, c'était merveilleux. À bientôt. R."


Le deuxième était de quatre heures trente-sept du matin : "Je pense à toi et tu me manques déjà. Tu dois dormir, maintenant et j'espère que tu fais des rêves merveilleux. Je voudrais t'avoir dans mes bras et te regarder dormir, veiller sur toi, au lieu d'être le gardien des ombres de la nuit. Que ta vie soit sans ombre. R."


Le troisième datait de huit heures douze : "Où te cachais-tu, mon amour ? Pourquoi je ne te trouve que maintenant ? Avant d'aller dormir, je voulais te dire que tu as rendue ma vie plus belle, et j'espère savoir rendre la tienne aussi belle. Je t'embrasse, à vite. R."


"Putain, Rafael est raide dingue de moi..." dit-il à mi-voix, stupéfait devant le petit écran de son portable.


Mais lui-même ? Qu'est-ce qui le faisait se sentir si bizarre ? Pourquoi avait-il dit à Alessio que le film était raté ? Qu'avait Rafael qui le trouble à ce point ?"


Ce fut comme un éclair de compréhension, comme une enseigne néon qui s'allume soudain dans la nuit et clignote deux ou trois fois avant de s'allumer définitivement.


"Rafael est le premier, le seul, à te traiter en être humain !" dit une voix en lui, comme l'aurait fait cette enseigne néon.


"Pour tous les autres, tu n'es qu'un objet de plaisir, dont profiter au mieux, un travailleur du sexe à récompenser pour ses services... ou dans le meilleur des cas un complice dans la recherche du plus grand plaisir personnel..."


Mais pas pour Rafael. Pour lui, il était avant tout un être humain à respecter, à aimer. Sa tendresse et sa gentillesse étaient vraies, spontanées, véritables, tout son cadeau était là. Et soudain même le sexe et la baise devenaient un cadeau, un vrai cadeau.


Rafael lui donnait son respect et Serafino sut qu'il ne pouvait pas lui manquer de respect...


"Rafael te donne son amour... et toi... et toi... toi..." l'accusait sa voix intérieure.


Il se figea et retint sa respiration. Il sentait une tempête se déchaîner dans son esprit, prendre corps dans son cœur.


"Et toi ? Et toi ? Et toi ?"


Si Serafino avait été croyant, s'il avait connu le Nouveau Testament, il aurait pu comparer ce qui se passait en lui avec le chemin de Damas de Paul. Le persécuteur, le pharisien fanatique était tombé de cheval et avait été ébloui par une lumière... et il s'était converti sur le champ.


La tempête retomba comme par enchantement et un calme étrange, un incroyable silence retombèrent sur lui, il y eut une lumière éclatante et des larmes coulèrent de ses yeux.


"Qui es-tu, Rafael ?"


"Je suis celui dont tu voulais te moquer."


"Qui es-tu, Rafael ?"


"Je suis l'amour. Lève-toi, prends ta vie en main, et viens faire ta route avec moi..."


La lumière disparut et Serafino, à travers ses larmes, revit le film, le bouquet d'orchidées blanches, si belles mais sans odeur.


Il sortit de chez lui presque en courant, prit sa moto et fonça, fonça hors de la ville, vers les plages, puis à Fregene, chez Leandro. Il s'acharna sur la sonnette et sonna deux, trois, quatre fois, paniqué.


"J'arrive, j'arrive, que diable ! J'arrive !" cria de dedans la voix de Marta. La porte s'ouvrit et la vieille femme le regarda, étonnée : "Serafino ! Qu'est-ce qu'il t'arrive ? Entre..."


"Leandro est là ?"


"Oui, il tire les photos d'hier... on ne va pas tarder à se mettre à table. Viens... Mais qu'as-tu ? Que t'arrive-t-il, mon garçon ?"


"Rien... tout... trop..."


"Mon dieu, c'est comme si... comme si t'avais vu un fantôme." dit-elle en lui prenant le coude, d'instinct, elle le soutenait et elle l'emmena à la cuisine. "Tu as besoin d'un remontant..."


"Non... appelle Leandro, s'il te plait..."


"Oui... oui, d'accord. Mais tu n'as vraiment besoin de rien ?"


"Un verre d'eau, s'il te plait."


La vieille femme en posa un devant lui, lui jeta un coup d'œil et le regarda se mettre à boire comme un assoiffé, puis elle courut appeler Leandro. Peu après, ils revenaient tous les deux.


"Serafino... Marta me dit... Mais que t'arrive-t-il, mon garçon ?" lui demanda-t-il, en s'asseyant face à lui. Marta s'assit aussi, à côté de Leandro.


Alors Serafino leur raconta tout, à tous les deux, depuis la première fois où il avait vu Rafael, la nuit, au parc, jusqu'à ce matin. Ce fut comme une confession, il leur dit tout ce qu'il avait pensé et ressenti aux divers moments de cette brève mais longue histoire. Il ne vit pas que Marta avait dû se lever deux fois pour s'occuper des fourneaux, il ne la vit pas faire signe à Claudio, apparu à la porte, de s'en aller en silence. Il ne vit pas non plus les expressions de Leandro. Son regard était perdu dans le vide.


Quand enfin il se tut, Marta était à nouveau assise à table et elle avait rempli son verre d'eau fraîche. Serafino le but à grandes gorgées, comme pour éteindre un feu intérieur. Il renifla, sécha ses yeux humides du revers de ses mains, et regarda Leandro.


"Qu'est-ce qu'il m'arrive, Leandro ? Que dois-je faire ?"


"Tu le sais bien, ce qu'il t'arrive... Quant à ce que tu dois faire..."


"Je le sais ?"


"Bien sûr que tu le sais. Dans tout ce que tu m'as dit... sais-tu quel mot tu as dit le plus souvent ?"


"Rafael ?"


Leandro fit non de la tête, avec un petit sourire.


"Moi ?"


Il eut droit à une autre dénégation.


"Alors, quoi ?"


"Amour. L'amour que tu n'as jamais eu, l'amour que personne ne t'a jamais donné, l'amour auquel tu ne croyais pas, l'amour que t'offre Rafael, l'amour dont tu as soif, l'amour que tu crains avoir pour la première fois, l'amour que tu sais avoir pour lui... Du début à la fin, même si parfois tu lui donnes un autre nom, tu n'as fait que me parler d'amour."


"D'amour ?" demanda Serafino à voix basse, stupéfait.


"Oui, d'amour."


"Mais... Mais lui... il aime un Serafino qui n'existe pas. S'il savait pour moi, pour ma vie...s'il a quitté ce stripteaseur, alors moi, tu penses... il me détesterait."


"Mais toi, maintenant tu t'es aperçu que tu l'aimes. Et tu ne veux pas le perdre, à présent que tu l'as trouvé."


Serafino le regarda dans les yeux, puis il hocha la tête : "Mais comment puis-je me faire une autre vie, maintenant ?"


"Tu connais la réponse..."


"Arrêter de... d'aller avec les clients.... Avec d'autres... Arrêter de venir poser pour toi... Mais je ne sais rien faire d'autre, moi..."


"Mais tu voudrais vraiment arrêter ?"


"Pour Rafael... pour Rafael et moi..... Aide-moi, Leandro ! Je t'en prie... aide-moi !"


"Quel travail voudrais-tu faire ?"


"N'importe quoi qui me fasse vivre. N'importe quel travail... décent. Mais tu crois vraiment que..."


"Je ne sais pas, je ne lis pas l'avenir, mais... que peux-tu faire d'autre si tu veux... accepter ce que t'offre Rafael et le partager ?"


"Mais que puis-je faire ? Je ne sais rien faire..."


"Tu sais rouler en moto, non ?" lui dit Leandro avec un petit sourire. "Tu ne pourrais pas être coursier ?"


"Si, bien sûr... Oui, il faut que je cherche..."


"Un de mes amis a une agence de coursiers et je suis sûr qui si je le lui demande..."


"Il est gay ? Alors... il voudra... S'il sait pour moi..."


"Oui, il est gay. Mais c'est un type très correct. En plus d'être depuis vingt ans avec le même homme. Alors, je l'appelle ?"


Serafino le regarda, l'air suppliant : "Oui, s'il te plait, oui..."


"Reste déjeuner avec nous, Serafino. Pendant que Marta et Claudio mettent la table, allons téléphoner dans mon bureau. Ça te va ?"


"Oui, merci..." murmura Serafino.


Ils allèrent au bureau du photographe pendant que Marta appelait Claudio d'une voix retentissante. Leandro s'assit sur son bureau, fit signe à Serafino de s'asseoir et il prit son carnet d'adresse. Il trouva le numéro et le composa.


"Cristiano ? Ici Leandro Forleo... Bien, merci et toi ? Et Edo ? Parfait... Bien sûr... Oui, merci, et Marta aussi... Ecoute, j'ai un grand service à te demander... C'est vrai... Voilà, un de mes garçon cherche du boulot... Oui, un de mes modèles... Non, il n'est pas tapin..." dit-il avec un clin d'œil à Serafino. "Mais il veut arrêter de poser et il cherche autre chose. Tu pourrais le prendre comme coursier ? Bien sûr que je me porte garant de lui... complètement... Ah, ça tombe bien... D'ailleurs, il a une moto et il conduit bien... Oui, il habite Rome... Très bien... oui, d'accord. Bien sûr, n'en doute pas... Merci et à charge de revanche... Je te l'envoie cet après-midi... Bien sûr... Embrasse Edo... Salut."


"Il me prend ?" demanda Serafino.


"Il m'a dit qu'il lui fallait justement un garçon de plus. Voilà, je t'écris son adresse. Il t'attend à quatre heures à son bureau. Il t'expliquera comment le travail est organisé et dès demain tu commences à travailler pour lui."


"Pourquoi as-tu dit que je ne tapinais pas ?"


"Ça vaut mieux. Il n'a pas besoin de le savoir. D'autant plus que ça fait un bail que tu n'arpentes plus les trottoirs, alors..."


"Mon dieu, Leandro, je ne sais pas comment te remercier. Tu es mon sauveur !"


"Je fais ce que je peux, et tu le mérites plus que bien des autres. Je regrette juste de perdre un splendide modèle, mais tu fais bien d'arrêter tout en bloc."


"Et comment se fait-il que tu n'aies pas trouvé aussi vite un travail à Claudio ?"


"Mais si, je lui ai trouvé un travail, à Claudio : il m'aide à prendre soin du jardin, il aide Marta à garder la villa propre, je le loge et lui paie un salaire régulier, avec les charges. En plus des photos, bien entendu."


"Tu es un vrai ange, Leandro !"


"Je suis un être humain. Quelqu'un qui ressent dans sa chair la gifle donnée à qui que ce soit d'autre. L'un de ceux qui le soir, à l'heure d'aller dormir, s'il peut dire qu'aujourd'hui il n'a rendu personne malheureux dans la journée, pense que c'était une belle journée."


"Oh, alors... J'espère devenir moi aussi un humain de ton genre !"


"J'ai l'impression que tu as toujours été sur la bonne voie. Tu n'es pas beau que physiquement, Serafino. Malgré tout, tu as une beauté intérieure. Si j'avais pu me marier et avoir un fils, j'aurais aimé qu'il soit comme toi."


Serafino fut ému. Ils passèrent à table. Il vit Claudio joyeux et loquace. Il se dit que Leandro et Marta avaient vraiment pris, pour leurs "garçons", la place des parents que nombre d'entre eux n'avaient pas eus. Lui le premier. Quand il quitta Fregene, il se sentait un nouvel homme. Il voyait un avenir qui lui souriait et lui aussi souriait à l'avenir.


Il descendait de sa moto pour aller à son rendez-vous avec Cristiano Fusato quand il reçut un sms.


"Où es-tu ? pas de nouvelles ? Tout va bien ? R."


Il tapa tout de suite sa réponse : "J'ai peut-être trouvé un boulot. Te tiens au courant..." il hésita un instant et ajouta : "Tu me manques, mon amour ! S."


Il cadenassa sa moto et son casque à un sens interdit et il allait entrer dans l'agence quand il reçut un autre sms.


"Je croise les doigts pour toi, mon amour. Je t'aime ! R."


Il répondit : "Te tiens au courant. À bientôt. S."


Ainsi Serafino commença-t-il sa carrière de coursier. Le salaire était modeste, un fixe et une partie qui dépendait du nombre de courses. Plus le remboursement de ses frais de moto. Il avait une mutuelle et des cotisations retraite. Bref, tout était en règle. Dès qu'il rentra chez lui, il effaça complètement la carte mémoire avec la prise de vue de sa nuit de baise avec Rafael... d'amour avec Rafael.


Et enfin il le revit. Comme les fois d'avant, Rafael arriva avec un cadeau. Dès son arrivée ils se prirent dans leurs bras et s'embrassèrent et Serafino sentit que ces baisers étaient encore plus beaux que les autres fois. Il se sentait un nouvel homme, il se sentait léger, heureux.


Et pour la première fois, il put dire les mots "magiques", il y mit tout son cœur, toute son âme, ses sentiments : "Je t'aime, Rafael, je t'aime !" et il se sentit si heureux que de grosses larmes apparurent aux coins de ses yeux.


Rafael les lui essuya des lèvres, léger, délicat, tendre et il le serra contre lui.


"Tu viens... là ?" lui demanda Serafino.


"Eh, que tu as hâte, aujourd'hui..." lui dit le jeune homme avec un sourire joyeux.


"Oui..." dit Serafino et; pour la première fois, il rougit un peu.


Il lui prit la main et l'emmena dans sa chambre. Dès qu'ils y furent, il lui enleva son T-shirt et caressa sa poitrine nue, glabre et large. Il passa les doigts sur ses tétons qui se raidirent sur le champ, se pencha pour les lécher, les frotta des lèvres et les mordilla en prenant plaisir au léger gémissement avec lequel Rafael le laissait faire. Il embrassa sa large poitrine, son cou, puis leurs lèvres se retrouvèrent encore.


Puis il le poussa sur le lit, se coucha sur lui et le serra dans ses bras. Il sentit sous lui le membre durcir et frémir, il bougea le bassin de façon à le frotter légèrement et il sentit comme des décharges électriques lui parcourir le corps de haut en bas, s'intensifier entre ses jambes, remonter et exploser dans son cerveau.


Rafael le fit se soulever un peu, déboutonna sa chemise, la lui enleva et lui caressa le dos, en passant doucement un ongle le long de son épine dorsale. Serafino se pencha pour lui lécher de nouveau la poitrine, puis plus bas, le ventre ferme et droit. Il s'attarda sur le nombril tout en trifouillant pour lui ouvrir le pantalon. Il sentit le souffle de Rafael s'alourdir, tourner au halètement continu.


La braguette vaincue, il vit le tissu du caleçon tendu par son érection. Il y posa les lèvres et les frotta tout du long du beau membre encore prisonnier. Puis il ouvrit aussi le bouton du boxer et libéra l'impérieux membre qui jaillit dressé et ferme, il y posa la langue et le lécha de haut en bas. Il sentit son odeur virile et elle lui parut sublime.


Rafael gémit : "Oh, Serafino... que t'arrive-t-il, aujourd'hui ? Oh... tu es fantastique..."


"Je t'aime !" répéta Serafino, plus pour entendre la beauté de ces mots que pour autre chose.


Il lui descendit pantalon et caleçon à petits gestes rapides, il voulait le voir tout nu, il voulait que ses yeux aussi jouissent du spectacle de son corps.


"Attends..." murmura Rafael.


Il le fit glisser sur le lit, s'assit à côté de lui, enleva chaussures et chaussettes, finit d'enlever pantalon et caleçon et enfin il fut complètement nu.


"Mon dieu que tu es beau !" murmura Serafino.


Oui, à ses yeux il était plus beau que jamais. Oui, ses yeux se réjouissaient à sa vue. Il répondit à son sourire. Rafael, penché sur lui, lui ouvrit le pantalon et l'embrassa de nouveau. Il le lui retira avec les chaussures qu'il jeta par terre. Puis, lentement, il fit aussi descendre son slip gonflé et tendu et le caressa doucement entre les jambes, les testicules, le sexe si dur qui frémit à ce léger contact expert. Puis Rafael se pencha sur son giron et fit glisser dans sa bouche le beau membre du garçon, pendant que ses mains en coupe serraient ses petites fesses.


Serafino sursauta. Il lui caressa les cheveux et murmura : "Oh, Rafael... Rafael... Rafael..."


Les mains du beau jeune homme couraient sur son ventre, sur sa poitrine, tandis que sa tête bougeait de haut en bas. Serafino lui effleura encore les tétons et ferma les yeux pour mieux savourer ce qui se passait.


"Rafael... je te veux tout en moi... S'il te plait..."


Pendant qu'il se préparait - qu'il enfilait son préservatif - Serafino se tourna sur le ventre et écarta les jambes, impatient. Il sentit la langue de Rafael parcourir son dos, tout du long de la colonne vertébrale, puis s'insinuer dans le sillon entre ses fesses frémissantes, le lécher, le préparer...


"Oh, mon dieu, prends-moi, Rafael, baise-moi, s'il te plait..."


Oui, il en avait besoin, sur le champ, parce qu'il voulait être enfin à lui. Pour la première fois, Serafino se donnait à un autre. À l'homme qu'il aimait, qui l'aimait et pas qui profitait de lui.


Rafael se coucha sur lui et son sexe s'ouvrit un chemin entre les fesses douces et fermes. Il fouilla de bas en haut d'un geste lent, tendre mais viril, tout en passant les mains sous son corps pour frotter les tétons et lui masser délicatement le sexe. Il l'embrassa sur le cou et commença à pousser. Serafino se détendit, heureux, et poussa le bassin en arrière.


Mais Rafael se figea : "Attends, il faut que je te mette du gel..." murmura-t-il, "... je ne veux pas te faire mal..."


"Non, je m'en fous ! Ne t'en fais pas. Prends-moi... s'il te plait... fais-moi tien... rien qu'à toi... tout à toi..."


"Non..." insista Rafael qui ne soupçonnait pas que c'était un faux problème.


Il se remit à genoux entre les jambes du garçon, prit la dosette de gel, l'ouvrit et appliqua délicatement le gel, en testant le trou des doigts... Puis il le fit se retourner. Serafino comprit comment il voulait le prendre et sourit, heureux. Il appuya ses chevilles sur ses épaules et s'offrit comme ça, sans un mot.


Rafael le sentait prêt à l'accueillir en lui. Il pointa son sexe sur le trou et descendit vers lui, lentement, en se maîtrisant, il lui souriait et guettait sa réaction. Et il le pénétra dans une poussée continue, il entra lentement, lentement, jusqu'au bout. Il s'arrêta et lui sourit.


Serafino se sentait au ciel. Oui, oui, il le savait, maintenant : ce n'était pas de la baise, mais de l'amour ! C'était du plaisir pur, profond, complet. Rafael se pencha sur lui, Serafino releva la tête à sa rencontre et accueillit la langue de son homme... oui, son homme, maintenant il pouvait le dire.


Rafael commença à bouger avec précaution. Il se glissait hors de lui puis revenait en lui, et encore et encore... Serafino roulait doucement le bassin pour mieux sentir et donner plus de plaisir à Rafael, dont en même temps il caressait le dos musclé, penché sur lui. Dedans et dehors, dedans et dehors...


"Allez..." l'encouragea Serafino avec un sourire extasié.


Rafael lui prit les épaules et se mit à bouger avec de plus en plus de vigueur, à rythme croissant. Ses coups se faisaient de plus en plus forts et rapides. Serafino sentit qu'il était à lui, tout à lui, enfin vraiment à lui. Il se dit qu'il était bon d'appartenir à quelqu'un... Il était si excité... jamais de sa vie il ne l'avait autant été.


"Rafael... je vais... je vais... jouir..." gémit-il, étonné, stupéfait, émerveillé de ce qui lui arrivait sans même s'être touché.


Ses coups se firent encore plus forts et rapides et il se pencha encore pour l'embrasser. Serafino sentait son orgasme arriver, monter de ses testicules à son cerveau, puis redescendre comme un fleuve en crue, s'attarder dans son ventre et enfin exploser dans une symphonie de jets et de gémissements.


Alors l'orgasme de Rafale explosa aussi dans une suite de poussées et de gémissements étouffés de plaisir... Plaisir que Serafino était bien conscient de lui donner. Le jeune homme donna ses dernières poussées, puis se figea, bien planté en lui, le serra dans ses bras et lui donna un autre très long baiser.


Puis il descendit de sur lui, enleva le préservatif plein qu'il posa avec soin sur la table de chevet, reprit Serafino dans ses bras et se coucha près de lui sur le côté. Il plongea son regard lumineux dans ses yeux brillants. Ils avaient tous le deux le souffle un peu court. Rafael lui caressa une joue.


"Mon dieu, qu'est-ce que ça a été bon..." murmura-t-il.


"Oui..."


"Mais tu as joui toi aussi... tu ne vas pas être en mesure de..."


"Tu ne peux toujours pas rester pour la nuit, cette fois ?"


"Si."


"Alors... plus tard..."


"C'est promis ?"


"Je t'aime, Rafael !"


"Moi aussi je t'aime, mon ange !"


"Je suis à toi, rien qu'à toi !" dit Serafino stupéfait par la beauté et la profondeur de ces simples mots.


"Et moi à toi, mon amour."


Serafino se lova contre lui, enivré par sa force, sa chaleur et son odeur.


"C'est bon d'être comme ça..." murmura-t-il, ému.


L'expérience était toute nouvelle, pour lui. Avec ses clients, et même avec ses amis, jamais il n'avait eu de tendres préliminaires ni de ces doux moments après l'union. Serafino eut la pensée fugace que, grâce à son amour pour Rafael et à l'amour de Rafael, il était devenu un nouvel homme !




CHAPITRE 9


 PRESQUE COMME ICARE






Serafino se sentait vraiment au ciel et au gré des semaines qui passaient, puis des mois, il se sentait de plus en plus heureux, une nouvelle vie s'ouvrait à lui. Il gagnait désormais bien moins, mais assez pour vivre et de toute façon il avait réalisé préférer de loin cette vie modeste à celle qu'il menait avant. Rafael avait bon caractère, il était tendre, mais aussi fort et décidé. C'était vraiment l'homme idéal, l'homme que la fortune lui avait envoyé pour donner à sa vie de la saveur et du goût.

Parfois il voyait encore ses anciens amis, rarement Omar, plus souvent Emiliano, mais il ne couchait plus jamais avec eux. Il allait aussi voir Leandro, Marta et Claudio, de temps en temps et il avait plaisir à discuter avec eux, à leur chanter les louanges de Rafael et de sa nouvelle vie. Il voyait plus rarement Stefano, Valerio et Alessio.


"Mais tu es vraiment heureux ?" lui demanda un jour Emiliano.


"Tu ne le vois pas ? Bien sûr, j'aimerais que Rafael puisse venir vivre avec moi, ou qu'on prenne un appart ensemble, mais il ne le peut pas encore. Tu sais, il n'y sont autorisés qu'une fois mariés ou passé un âge minimum. Alors je ne peux pas lui demander de venir vivre avec moi."


"Mais pour le fric, comment tu t'en sors ?"


"Je m'en sors. Pas mal. Bien sûr, j'ai dû réduire mon train de vie, mais je m'en fous. J'ai eu de la chance de rencontrer Rafael."


"Et dire qu'au début c'était un jeu... tu voulais te foutre de lui."


"Je ne le connaissais pas encore, ce n'était qu'un flic, pour moi... un de ces si nombreux connards de flics."


"Putain, Serafino, j'ai du mal à te reconnaître. Bon... mais je suis content pour toi. L'important est que tu sois heureux. Je regrette juste de... de n'avoir toujours pas trouvé quelqu'un qui baise aussi bien que toi, ni d'aussi beau garçon que toi."


"Tu vas trouver, tu vas trouver... Tu continues à aller chez Leandro, n'est-ce pas ? Tôt ou tard tu trouveras quelqu'un, et sans doute mieux que moi."


"Bah... peut-être..." répondit son ami en haussant les épaules. "Mais pas pour l'instant. Oui, je me trouve des coups occasionnels, mais c'est plus pareil."


"Désolé pour toi, mais, comprends-moi..."


"Bien sûr, je te comprends. Mais putain, quel changement chez toi ! Et... c'est vrai... tu es plus beau et resplendissant que jamais. La cure Rafael doit être un super reconstituant."


"Ça, tu peux le dire !" répondit joyeusement Serafino.


Oui, Serafino était vraiment heureux, surtout de l'amour de Rafael, mais aussi de sa nouvelle vie.


Il avait fait un double de ses clés, pour que Rafael puisse venir quand il voulait. Ce n'était pas vraiment nécessaire, mais c'était un symbole. Et quand Serafino entendait la clé tourner dans la serrure, il était excité sur le champ, son désir se réveillait comme par enchantement.


Parfois il se disait que tout ça était "trop beau"... et il ignorait à quel point c'était vrai.


Et en effet, un triste jour, il advint qu'un garçon de Leandro, suite à une dispute avec le photographe, voulut se venger et le lui faire payer, il porta plainte contre lui pour proxénétisme. Les carabiniers vinrent perquisitionner sa villa, mirent sous séquestre les photos, son agenda, le panneau avec les "douze règles" et tout ce qui pouvait être retenu à charge.


Contrairement à l'habitude, un procureur zélé, pour se faire un nom, mit l'affaire à la une et tous les journaux parlèrent du nouveau "scandale". Et, comme son nom apparaissait aussi dans le carnet d'adresse de Leandro, Serafino Molina fut considéré comme une "personne informée des faits" et son nom fut cité dans les journaux.


Certains garçons, sous la pression de la police et des enquêteurs, avaient avoué que nombre d'entre eux étaient aussi tapins, et là encore le nom de Serafino apparut. Les journalistes obtinrent, nul ne sait de qui ni comment, la liste des suspects, et ainsi fut aussi publié, parmi ceux qui se prostituaient, le nom de Serafino Molina. Ils furent nommés, puisqu'ils n'étaient plus mineurs.


Serafino, pour défendre Leandro, avait nié se prostituer et insisté sur le fait qu'ils ne venaient que pour les photos, ce qui était vrai. Il avait expliqué que la feuille avec les douze règles n'était qu'une suite de conseils pour ceux qui faisaient le trottoir, mais ne signifiait rien. Il jura que Leandro n'avait jamais poussé quiconque à se prostituer et n'avait jamais procuré de clients aux garçons.


Mais il advint que Rafael, en lisant des articles sur le "scandale Forleo", tomba sur le nom de Serafino et apprit que de témoin, il était devenu inculpé de prostitution.


Serafino se doutait que Rafael en viendrait à tout savoir sur lui, aussi se préparait-il, nerveusement, à l'affronter en se demandant s'il devait attendre la réaction de son amant ou la précéder et l'appeler pour tout lui dire.


Il décida que de toute façon il ne lui cacherait plus rien, que la meilleure ligne de conduite serait de lui dire toute la vérité : il était sûr de l'amour de Rafael, de son amour pour lui et il se disait que son aimé apprécierait qu'il ait complètement changé de vie pour lui.


Mais malheureusement, ce ne fut pas le cas.


Rafael, le soir même où avait paru l'article le nommant, arriva chez Serafino comme une furie. Il l'accusa des pires choses, lui jeta tous ses mensonges au visage, lui hurla son dégoût au visage... Serafino essaya de en vain le calmer, de lui faire entendre raison, de lui faire comprendre qu'il l'aimait vraiment, qu'il avait changé de vie rien que pour lui... mais rien n'y fit.


"Je ne t'ai rien dit, avant, parce que je savais comment tu as traité ce garçon stripteaseur... Mais moi..." essaya-t-il de lui expliquer d'un ton affligé.


Mais Rafael le coupa : "Lui au moins ne se vendait pas, il ne se prostituait pas ! Toi par contre... Tu me dégoutes, tu me dégoutes, tu ne comprends pas ça ? Tu t'es toujours foutu de moi !" lui dit-il avec véhémence, rage et mépris.


"Non... Non, je te jure... Je... au début... c'est vrai... j'ai voulu te jouer un tour, j'avoue. Mais... mais tu... mais tu m'as vite... ouvert les yeux et..." balbutia Serafino.


"Oui, et tu faisais ton puceau, tu faisais semblant d'être candide, pur et ingénu. Tu m'as fait croire que j'étais ton premier homme ! Alors que tu n'étais que.... Tu es une grosse merde ! Une sale pute, un enculé de merde, voilà ce que tu es..."


"Je l'étais !" cria Serafino pour surmonter la furie de Rafael. "Je l'étais, oui, je l'étais. Mais... mais je ne le suis plus... non, je ne le suis plus, et pour toi ! Pour toi, tu comprends ? J'ai trouvé du travail, je gagne moins mais je m'en fiche... je l'ai fait pour toi !"


"Mais me casse pas les couilles et retourne à ton trottoir, alors, recommence à te faire du fric, sale truie !" lui hurla Rafael, fou furieux.


Puis il lui jeta à la figure les clés de l'appartement, rageusement, fort puis il lui cracha au visage et sortit comme une furie, en claquant la porte derrière lui, si fort que les vitres vibrèrent dans la pièce.


Serafino resta un instant figé comme une statue, incrédule. Puis il se laissa lentement glisser par terre, il se sentait complètement vidé, et il éclata en pleurs. Les sanglots le secouaient violemment, il lui semblait que le souffle lui manquait et même que son cœur éclatait.


Il resta par terre des heures, incapable de bouger, le froid du carrelage pénétrait en lui, mais ce n'est pas de froid qu'il tremblait, c'était l'intensité de la douleur qui le déchiquetait.


Puis, tard dans la nuit, il se traîna jusqu'à son lit, s'y jeta, habillé. Il n'arriva pas à dormir, il ne faisait que pleurer, sangloter. Il se sentait fini, perdu.


"Après avoir passé des années dans la merde, si bien qu'on se lave, on pue toujours..." se dit-il dans un long gémissement qui aurait pu être celui d'un animal blessé.


Quand l'aube arriva il tremblait toujours comme une feuille. Il prit son portable et envoya un message à Rafael.


"Je t'en prie, reviens... parlons encore... je t'aime..."


Une heure passa, puis une heure et demie et le portable bipa. Il regarda tout de suite et vit, déçu, que le message était d'Emiliano. Il ne le lut pas. Il attendit encore... Il remarqua que le soleil était haut. Il regarda sa montre : presque midi. Le portable sonna et son cœur battit fort. Il répondit tout de suite, sans regarder le numéro appelant, en espérant que ce soit...


Mais ce n'était pas Rafael, c'était son chef.


"Serafino, qu'est-ce que tu fous, pourquoi n'es-tu pas venu au travail ?" cria la voix de Cristiano.


"Oh, monsieur Fusato... je ne me sens... pas bien..."


"Et tu pouvais pas au moins m'avertir, putain ! Tu as quoi ? Tu te sens comment ? Tu as de la fièvre ?"


"Non... Je... je... les journaux..."


"Purée, quoi les journaux ? Je me fous des journaux et de ce qu'ils disent de toi ! Tapin ou pas, il y a du boulot ici... Bouge ton cul !"


"Je ne pourrais pas, vraiment..."


"Ou tu viens tout de suite, ou je..."


"Je ne peux pas. Je n'y arriverais pas !" cria Serafino, exaspéré. "Je ne peux vraiment pas !"


"Alors cherche-toi un autre travail ! On ne se comporte pas comme ça, putain ! Tu ne te rends pas compte du mal que..."


"Mais va te faire foutre !" hurla Serafino et il raccrocha.


Puis il se décida à envoyer un autre message à Rafael, c'était tout ce qui l'intéressait, maintenant.


"Je t'en prie, je t'en conjure, donne moi encore une chance."


Rien. Aucune réponse. Aucune réaction. Sa montre indiquait déjà quatre heures de l'après-midi.


Alors, à nouveau tremblant de la tête aux pieds, il composa le numéro de Rafael. Il entendit une sonnerie, deux, trois, quatre sonneries et le signal s'arrêta et il entendit la sonnerie occupé. Rafael avait reconnu son numéro et avait raccroché, sans l'écouter.


Il rappela, deux, trois, quatre fois, toujours avec le même résultat.


Serafino essaya par tous les moyens de contacter Rafael, mais en vain. Puis il décida de l'appeler d'un téléphone public, dont il ne reconnaîtrait pas le numéro.


"Allo !" tonna la voix de Rafael.


"Ecoute-moi. Ne raccroche pas !" gémit Serafino.


"Tu veux quoi, bordel ?"


"Je... je t'aime, Rafael..."


"Ah ah ah !" fit le rire sarcastique, forcé et cruel du policier.


"Je t'aime. Je t'aime..."


"Mais arrête ! Disparais de la face de la terre, elle ne s'en portera que mieux, enculé !" lui répondit Rafael d'un ton froid, avant d'ajouter : "Et arrête d'appeler, sinon ça va mal finir !"


"Ça peut pas être pas pire que maintenant..."


"Fous-moi la paix, compris ?"


"Mais je t'aime vraiment, je n'ai que toi..."


"Crève !" entendit Serafino puis la communication fut coupée.


Quand Serafino rentra chez lui il se sentait complètement perdu. Ce n'était pas possible... Non... Maintenant qu'il avait commencé à vivre, à vraiment vivre, maintenant qu'il croyait avoir trouvé le bonheur... tout s'effondrait. Il avait perdu Rafael, la seule chose importante, la seule belle chose de sa vie. Il n'avait même plus de travail. Leandro accusé injustement... lui-même attendait son procès... c'était la fin. Il n'avait plus rien, plus personne au monde. Personne ne l'aimait. D'abords son père... puis sa mère... et maintenant Rafael aussi.


"Disparais de la face de la terre !" lui avait-il dit.


Oui, c'était tout ce qu'il lui restait à faire.


Mais avant... Il appela Emiliano.


"Allo ?"


"Salut, Emi..."


"Salut Serafino." répondit son ami d'un ton abattu, en reconnaissant sa voix.


"Salut. Ecoute, je... je ne gère plus la situation... Rafael m'a largué..."


"Oh, putain... je suis désolé..."


"J'ai aussi perdu mon boulot et..."


"Ton travail aussi ? Mais..."


"Alors j'ai décidé de changer de coin, de m'en aller..."


"Et où?"


"Loin, le plus loin possible..."


"Mais le procès... On est convoqués..."


"Je m'en fous. Je regrette juste pour Leandro, pour toi et les garçons. J'espère qu'ils s'en sortiront. Ecoute... je me disais... Je ne peux pas emporter toutes mes affaires, alors... Tu es mon meilleur ami, alors... j'ai décidé de tout t'offrir. Je te mets les clés sous le vase, au rez-de-chaussée. Viens... demain peut-être... Non, après-demain... viens chez moi et emporte tout ce que tu veux..."


"Mais tu es sûr que..."


"Oui, tout à fait sûr."


"On ne pourrait pas se voir, avant ton départ ?"


"Je crois vraiment que je n'aurai pas le temps. Non, je ne peux pas, Emiliano. Disons-nous au revoir au téléphone."


"Serafino, tu es sûr de ce que tu fais ? C'est un sale coup mais il passera lui aussi, ils nous oublieront tous et..."


"Non, je dois partir. Loin. Dis au revoir pour moi aux copains... Et si tu arrives à voir Leandro... dis-lui... je sais pas... dis-lui... que je suis désolé pour lui et que j'espère qu'il s'en sortira."


"Attends, Sera... je veux te voir... avant ton départ, je veux te voir. S'il te plait..."


"Je ne sais pas si..." répondit-il, insoucieux qu'il l'ait appelé Sera, bien qu'il sache qu'il détestait être appelé comme ça.


"S'il te plaît, Sera, je VEUX te voir, compris ? Je viens chez toi tout de suite et..."


"Non, pas maintenant. Écoute... d'accord pour demain soir, après dîner... si tu peux passer chez moi..."


"OK. Vers dix-heures, ça te va ?"


"Oui, parfait."


"Bon, Serafino, la vie est belle... Tu verras qu'on s'en sortira. Putain, je ne t'avais jamais vu aussi abattu !"


"Et bien, après tout ce que... toute les merdes que je me suis prises... tu t'attendais à ce que je me mette à chanter ?"


"Non, mais... Bon, je viens demain soir, OK ? À demain."


"Salut, Emi. T'es un vrai copain."


Il raccrocha et posa le portable sur la table. Puis il chercha deux feuilles blanches et deux enveloppes. Il prit un bic et s'assit à la table du séjour.


Sur la première il écrivit : "Pour Emiliano Onofri".



"Mon très cher ami,

Je suis désolé de te poser un lapin mais je ne me sentais vraiment pas de t'attendre et de te voir. Ne m'en veuilles pas, tâche de me comprendre et de me pardonner.


Je te l'ai dit, prends tout ce que tu veux. Si tu veux va voir le propriétaire et dis-lui que tu veux prendre ma place, peut-être te laissera-t-il habiter ici. Sinon, emporte tout ce qui t'intéresse.


Sors-t-en bien, mon ami. Mais ouvre l'œil: la vie est dégueulasse, parfois. Et ne t'en fais pas pour moi, quand tu liras ça, je serai bien, ou du moins j'aurai fini d'être mal.


Il y a tant de choses que je voudrais te dire, mais excuse-moi, je n'y arrive pas. À ma façon je t'ai aimé. Comme Leandro, Marta et tous nos amis. Mais toi, surtout.


Il y a une lettre pour Rafael à côté. Je te prie de la lui faire parvenir. J'aurais pu la lui poster mais je préfère que tu la lui donnes en mains propres. Fais-le, s'il te plait, je ne te demande rien d'autre.


Je t'embrasse, comme le frère que je n'ai jamais eu.


Serafino."



Puis il écrivit sur l'autre enveloppe : "Pour Rafael Ballarini".



"Rafael, mon amour,

Crois ce que tu veux, mais je t'aime, je t'aime vraiment, je t'aime de tout mon être. Alors, si tu ne veux pas de mon amour, si tu ne veux plus me donner le tien, je ne sais pas quoi faire d'autre.


La dernière chose que je peux faire, tout ce qui me reste à faire, c'est de suivre ton conseil et disparaître de la face de la terre.


Je suis désolé de ne pas être ce que tu voulais, de n'avoir pas pu le devenir, bien que j'ai tout fait pour. Je voulais t'offrir ma vie, une vie enfin propre, mais tu n'en veux pas, tant pis, elle ne sert plus à rien ni à personne.


Sache que ma dernière pensée sera pour toi, parce que tu es tout ce qu'il y a eu de vraiment beau dans ma vie. Ne serait-ce que pour quelques mois.


Je t'aime. Je t'aime et je t'aimerai jusqu'au dernier instant de ma vie, jusqu'à mon dernier souffle. Après, je ne sais pas ce qu'il y a, alors je ne sais pas si je pourrai encore t'aimer.


Je t'aime plus que ma vie, Rafael. Oui, plus que ma vie et peut-être que, quand tu liras ces lignes, tu réaliseras que je ne te raconte pas de craques, tu comprendras que je suis sincère.


La vie est comme le jeu de l'oie, parfois tu tombes sur une case qui te fait reculer, parfois sur une case qui te fait avancer. Parfois tu es puni injustement, parfois tu es récompensé sans le mériter. Parfois tu perds, tout juste quand tu pensais gagner.


Et voilà, j'ai perdu. Le jeu de l'oie est fini, on range les jetons et on replie le carton avec le parcours pour le mettre dans son étui, et tout est fini. On dit qu'un bon jeu dure peu. Et c'est vrai.


Je t'aime, Rafael, même si tu ne veux plus de mon amour. Mais j'ai perdu, j'ai perdu au jeu de la vie, j'ai peut-être présumé de mon habileté au jeu.


Je t'aime, tu ne peux pas m'en empêcher.


Serafino."



Il plia soigneusement en quatre les deux lettres, les mit chacune dans son enveloppe, les posa autour de son portable, l'une contre l'autre, comme un début de château de cartes.


Puis il alla se coucher. Il n'avait rien mangé de la journée, mais la faim ne le tourmentait pas. Il se déshabilla et se coucha sur son lit. Il essaya de retrouver dans l'oreiller l'odeur de Rafael, mais elle aussi avait disparu. Il sombra presque aussitôt dans un sommeil profond et sans rêves.


La lumière du jour le réveilla. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui, sa chambre lui sembla étrangère. Ce lit où il n'avait emmené que Rafael lui semblait plus triste qu'un cimetière abandonné. Il en sortit en se disant que ses vingt-deux ans lui pesaient plus que les cent ans d'un vieillard. Il prit une longue douche puis se rasa avec soin, il se brossa les dents et se peigna.


Puis, toujours nu, il revint dans sa chambre. Il fouilla tous ses tiroirs un à un et choisit les sous-vêtements les plus neufs et sexy qu'il ait, les habits les plus beaux et les plus à la mode. Quand il fut content de son choix, de l'harmonie des couleurs, il s'habilla.


Il vérifia son allure dans le miroir et se dit qu'il était parfait. Oui, sans fausse modestie, il lui fallait bien avouer qu'il était très beau garçon. Un très beau garçon. Il vit qu'il s'était un peu décoiffé en s'habillant. Alors il retourna à la salle de bain se recoiffa soigneusement et se mit un peu de parfum un peu musqué. Ni trop ni trop peu.


Il sortit de son appartement, cacha un double des clés sous le vase à côté de la porte, pour Emiliano. Il descendit dans la rue. Il promena son regard de haut en bas, pour la dernière fois. Mécaniquement, il mit son casque, comme toujours, et le ferma.


Il monta sur sa belle Gilera brillante, son beau cheval d'acier et partit doucement, en clignotant à gauche. Il roula tranquille, respectueux, plus qu'il n'en avait l'habitude, de tout le code de la route. La journée était radieuse, le soleil chaud, l'air assez limpide et la température agréable.


Il prit le périphérique en respectant les limites de vitesse. Il attendit que passent les voitures qui avaient la priorité et s'immisça dans le trafic, en tenant bien sa droite.


Quand il vit qu'il approchait du pont de Settebagni, il clignota à gauche. Il vérifia que personne ne venait derrière, accéléra à fond, tourna le guidon à droite, fit cabrer sa moto et s'envola, haut vers le ciel, et passa au-dessus de la rambarde de sécurité, le tablier et les protections du pont.


Il se libéra en l'air... il se sentait léger comme une libellule... seul le ronflement du moteur de sa belle moto, maintenant au ralenti, accompagnait son vol, comme pour le souligner du bourdonnement calme d'un bourdon... Il vola... vola... le panorama lui parut splendide, sous la douce caresse du soleil. Il comprit l'ivresse qu'avait dû sentir Icare quand son père lui avait fait mettre les ailes et qu'il était monté vers le soleil.


Le ciel était d'un bleu aveuglant comme il n'en avait jamais vu resplendir sur Rome, la ville éternelle. Il respira à pleins poumons tandis que la parabole commençait sa descente, et le beau projectile que faisait sa moto, sa belle Gilera brillante qui chevauchait comme un fier cheval sauvage, son cheval d'acier pointa le museau vers la terre.


Sous peu il allait trouver le saint Graal, sous peu il aurait rejoint la terre promise, sous peu... sous peu... encore un peu...


Il cria à pleins poumons : "Rafaeeeel, je t'aimeeeeee !"


Ses yeux furent pleins de grosses larmes, il vit la terre, Mère-Terre, accueillante, courir à sa rencontre. Il écarta les bras comme pour l'enlacer et, à l'instant où la Mère-Terre l'accueillait... elle, au moins, ne le rejetait pas... tout devint noir et silencieux et Serafino trouva enfin la paix.




CHAPITRE 10


LE COULOIR D'HÔPITAL






Rafael était dans sa chambre et il allait se déshabiller pour se coucher quand son portable sonna. Il le prit et reconnut le numéro de Serafino. Il vit rouge. Furieux, il l'ouvrit et répondit.

"Putain, tu veux quoi, encore ?"


"T'es un connard, une merde, un sale fils de pute, un immonde bâtard, un chien enragé, un maudit... un... un... un..." rugit une voix dans l'écouteur.


"Mais putain, qui êtes-vous ?" demanda-t-il quand il réalisa que ce n'était pas la voix de Serafino. "Vous voulez quoi, bordel !"


"Te tuer, bâtard, t'écraser comme un ver, te planter un couteau dans le bide, te castrer comme un porc..." reprit la voix sur un ton hystérique.


"Bordel, vous avez quelque chose à me dire ou..."


"Serafino s'est tué ! Tué ! Par ta faute, maudit bâtard. Il s'est... Tu l'as tué toi, immonde sac à merde !"


"Quand ? Comment ? Où ?" demanda Rafael soudain pris de chair de poule.


"Mais t'en as quoi à foutre, hein ? T'es pas content ? Mais va te faire foutre, raclure ! Il aurait dû te tuer toi, pas se tuer lui..."


"Quand ? Dis-moi où ils l'ont emmené ! Mon dieu, dis-moi... Mais qui es-tu ?"


"Emiliano, le seul ami de Serafino. Tu es content ? Crève, charogne ! T'en as quoi à foutre, d'où il est ? Hein ? Tu veux lui apporter des fleurs ? connard... sale con... connard..." dit la voix, coupée de sanglots de plus en plus faibles et l'appel fut coupé.


Rafael sentit sa tête tourner, le sang refluer de son corps, son cœur battre lourdement, une vraie grosse caisse. Il s'assit sur le lit en regardant le portable maintenant muet, presque sans le voir.


Il se secoua et composa hâtivement le numéro de Serafino. Une voix enregistrée l'informa que son appel était redirigé vers une boîte vocale et il comprit qu'Emiliano, après l'avoir appelé, avait éteint le portable.


Un instant, il se dit que ce pouvait être une blague de mauvais goût, une vengeance de Serafino, mais non, cette voix, ce ton... ne pouvaient pas être feints, ce garçon ne jouait pas. Il sentit ses cheveux se dresser. Que faire ? Où pouvait avoir été amené Serafino ? S'était-il vraiment tué ? Comment ? Quand ?


Il appela police-secours, il savait qu'un de ses amis y était de service.


"Mario ? Ici Rafael... Oui, Rafael Ballarini. Désolé, mais je viens d'apprendre que le... le fils d'un ami a eu un très grave accident... Tu pourrais vérifier... Oui, il s'appelle Serafino Molina, il a vingt-deux ans... Oui, il habite Rome... Oui, j'attends, merci..."


La musique d'attente lui sembla incongrue... et l'attente interminable. Il sentait une crampe à l'estomac, il avait du mal à respirer. Enfin la musique cessa.


"Oui ? ... Ce matin à dix heures ?... Une sortie de route, tu dis ? ... Il est... mort ? ... Où l'a-t-on emmené ?... Ecoute, tu peux me donner le numéro de notre collègue de garde aux urgences ? ... Oui, j'ai de quoi écrire, dis-moi... Merci... Salut."


Il composa le numéro. Après plusieurs sonneries, on répondit.


"Allo, je suis un collègue, Rafael Ballarini...Oui... Ah, Donati... Salut. Ecoute, je voudrais un service...On a emmené où tu es un garçon de vingt-deux ans qui s'appelle Serafino Molina... Oui... Il est... quoi... comment... Dans le coma, tu dis ? ... Il n'est pas... mort ? ... Tu sais où il est, dans quelle chambre ? Ah... oui, compris. Merci et excuse le dérangement... Non, c'est le fils d'un ami et j'ai su que... Oui, bien sûr... Salut Donati et merci."


Il reboutonna son uniforme et sortit en hâte. Il prit sa Fiat 500 et se précipita à l'hôpital, il piaffa devant deux feux rouges, mais il n'avait pas la sirène, alors... Il finit par arriver à l'hôpital, il se gara et courut aux urgences. D'où, grâce aux explications de son collègue, il arriva au service des soins intensifs, devant la chambre où ils avaient mis Serafino.


Sur une chaise en fer peinte en blanc, un garçon de l'âge de Serafino était assis, qui, dès qu'il le vit, se leva et le regarda d'un œil mauvais.


Quand il arriva devant lui, le garçon lui demanda, doucement mais d'un ton glacial : "Tu es Rafael ?"


"Oui... On ne peut pas entrer ?"


"Qu'est-ce que tu viens foutre ici ?"


"Tu es Emiliano ?"


"Oui. Que viens-tu faire ici ? T'assurer qu'il est mort ?"


"On m'a dit que c'était un accident... une sortie de route..." dit Rafael.


Emiliano ne répondit pas. Il fouilla violemment, presque avec rage, dans sa poche et il en sortit des papiers froissés. Ses mains tremblaient. Il les ouvrit, choisit une enveloppe et la lui tendit en le regardant dans les yeux, les siens comme deux lames brûlantes.


Rafael regarda l'enveloppe : elle lui était adressée et il reconnut l'écriture de Serafino. Maintenant ses mains à lui tremblaient aussi. Il continuait à regarder l'enveloppe, immobile.


"Tu ne l'ouvres pas, assassin ?" lui siffla le garçon.


Rafael lâcha comme un sanglot étouffé, tourna l'enveloppe, l'ouvrit, sortit la lettre, la déplia et la lut. Et il comprit sans l'ombre d'un doute que cela n'avait pas été un accident. Ses mains tremblaient tant que quand il essaya de relire la lettre, il n'y arriva pas.


Avec un gémissement étouffé, il se laissa tomber sur la chaise à côté de celle où avait été assis Emiliano.


"T'es content, maintenant, sac à merde ?" lui demanda le garçon d'une voix très basse mais assez claire.


Rafael leva les yeux pour rencontrer le regard d'Emiliano. D'un filet de voix, il demanda : "Qu'ont dit les médecins ?"


"Il est dans le coma."


"Tu l'as... vu ?"


"Non, il ne m'ont pas laissé le voir. Tu es content ?"


"Content ?"


"Tu lui avais donné la vie... maintenant tu la lui enlèves..."


"Je... je ne... ne croyais pas..."


"Ah, ah !" dit Emiliano et il s'assit lui aussi.


"Tu... tu l'as lue ?"


"Bien sûr."


"Quand te l'a-t-il donnée ?"


"J'avais rendez-vous avec lui à dix heures."


"Ce matin ? À l'heure de l'accid... du malheur ?"


"Non, ce soir. J'ai sonné... j'ignorais tout... J'ai sonné... Il devait être chez lui à dix heures, il me l'avait dit... Il y avait la clé sous le vase... Je suis entré... les lettres... Une pour moi, une pour toi, et son portable... Je les ai lues et... et..." dit Emiliano et il se mit à pleurer, en silence, le corps secoué de sanglots.


"Comment as-tu fait pour... le trouver ? Pour savoir où il était ?"


"Ben, j'ai fait le 112, pourquoi ?" murmura Emiliano d'un ton ironique. "Je leur ai dit que c'était mon frère..."


"Tu sais si... s'ils ont prévenu ses parents ?" 


"Mais tu ne le sais pas ? Il ne te l'a pas dit ? Son père l'a abandonné quand il avait dix ou douze ans, sa mère l'a abandonné quand il en avait seize. Et toi, enculé de fils de pute... tu..."


"Non, il ne me l'avait jamais dit... je croyais que..."


"Et que pouvait-il faire, hein ? Tu vois ! Que sais-tu de nos vies, hein ? Toi, sale chiure de connard, le gardien de la loi et de la moralité ! T'en sais quoi de nos vies ? Tu... tu... c'est toi qui devrait être là-dedans, pas lui... Toi, connard... Et s'il crève... je te jure... que... je vais te chercher et... je te tue ! Je te le jure ! Prie pour qu'il s'en sorte, parce que je... je... Je m'en fous de prendre perpète, mais je te saignerai comme un porc ! Prie, prie..."


Rafael mit la main sur ses yeux, tête penchée, et pleura.


"Connard..." répéta Emiliano dans un murmure, la voix rauque.


Pendant plusieurs minutes, ils se turent tous deux. Dans le couloir désert seul le tic-tac d'une grande horloge murale rompait le silence.


Puis Emiliano regarda Rafael et lui dit : "Tu es en uniforme, si ça se trouve, ils te laisseront entrer, toi... Va voir dans quel état il est... Parle à ses médecins... Bouge-toi le cul, bordel, fais quelque chose !"


"Je... ne sais pas... je ne suis pas en service, et..."


"Mais ils en savent quoi, eux ? Dis-leur que... que tu dois faire une enquête, ou n'importe quoi... Mais putain, c'est à moi de te dire quoi faire ?" demanda-t-il d'un ton exaspéré.


"Non... Non, d'accord... C'est cette porte ?"


Emiliano hocha la tête. Rafael se leva, chancela un instant et se reprit. Il alla à la porte, l'ouvrit et se montra. Dans la pièce, éclairée au néon, il n'un avait qu'un lit et dessus un patient avec plusieurs plâtres, un masque à oxygène sur le visage, entouré d'appareils, de poches de transfusions, de tubes qui descendaient de flacons renversés où coulait un liquide incolore, un moniteur où défilait un signal de forme étrange et plusieurs bip-bip étouffés se faisaient entendre.


"Il est interdit d'entrer... Oh, monsieur l'agent, que puis-je..." dit un infirmier en posant son journal et il se leva de sa chaise.


"C'est... Serafino Molina, n'est-ce pas ?"


"Oui, monsieur l'agent."


Rafael entra et ferma la porte, silencieusement. Un nœud dans la gorge, il regarda la forme étendue sur le petit lit.


"Vous sauriez me dire son pronostic ?"


"Grosso modo... Coma artificiel, commotion cérébrale, fractures multiples aux bras, hémorragie... C'est son casque qui l'a sauvé, ils ont dit, sinon... Un sale accident, ça c'est sûr."


"Et il... il s'en tirera ?"


"Ça... qui sait ? Il est entre les mains de dieu. Moi je suis juste de garde, je ne suis qu'infirmier. Ces garçons roulent comme des fous et... si ça se trouve il avait bu, ou fumé, allez savoir..."


"Est-il possible de parler avec un médecin ?"


"À cette heure, monsieur l'agent ? Il est presque deux heures du matin. J'ignorais qu'on travaillait à cette heure, dans la police."


"À quelle heure passent les médecins ?"


"Hors urgence, c'est-à-dire si je ne les appelle pas, la première visite demain matin est vers huit heures. D'ici six heures."


"Vous serez ici jusqu'à huit heures ?"


"Non, je suis relevé à sept heures."


"Bien... merci. Bonne nuit." dit Rafael.


Il sortit à reculons et heurta Emiliano qui essayait de regarder dans la chambre. Il ferma la porte en silence pendant que le garçon faisait deux pas en arrière, puis il se tourna.


"Tu l'as vu ?" lui demanda Emiliano.


"Oui..."


"Comment... comment il est ?"


"Il était... il est... il n'est pas..."


"Accouche, bordel..."


"Couvert de pansements, de plâtres... masque à oxygène et..."


"Et ?"


"De tubes... il y a des machines..."


"Il a repris conscience ?"


"Coma... artificiel..."


Emiliano gémit doucement et se laissa tomber sur sa chaise. Rafael s'assit à côté de lui.


"Si rien ne va se passer... avant huit heures demain matin... à huit heures demain, les médecins... On ne saura rien d'autre avant..."


"D'autre... d'autre que quoi ?"


"Commotion cérébrale... hémorragie... beaucoup de fractures..."


"Et tout ça par ta faute, connard..." dit Emiliano, mais cette fois d'un ton désespéré et plus agressif comme avant.


"Oui..."


"Demain huit heures..."


"Ecoute, Emiliano... demain je peux aller au commissariat et... je peux demander un congé, mais le bureau n'ouvre qu'à neuf heures, et..."


"C'est ton problème, tu crois pas ?"


"Si. Va dormir, maintenant. Je reste ici. Reviens à huit heures, on écoutera ensemble les médecins et après... après tu restes et je vais demander mon congé..."


"Et je rentre comment ?"


"Tu es venu comment ?"


"En taxi, ma moto démarrait pas. Mais j'ai claqué presque tout ce que j'avais pour la course."


"Je te paie le taxi. Tu as le portable de Serafino ?"


"Oui, pourquoi ?"


"Garde-le allumé. Si... si nécessaire, je t'appelle. Et tu as mon numéro."


"Je reste ici, il n'y en a que pour quelques heures."


"Non, s'il te plait. Je reste jusqu'à huit heures... Dès que j'ai mon congé, je reviens et on se met d'accord. Va dormir, maintenant, tiens..." dit-il en lui tendant un billet de cinquante euro.


Emiliano le regarda, hésitant, puis il prit le billet sans un mot et fit mine de s'en aller. Il se tourna et le regarda encore : "À huit heures, je suis ici." dit-il et il partit.


Rafael ressortit la lettre de Serafino et la relut. Et la relut encore... et pleura encore. Toute sa rage, tout son mépris à la découverte de la vie passée de Serafino se dissolvait lentement dans ces larmes silencieuses mais cuisantes. Les heures passaient, d'une incroyable lenteur, et lui donnaient le temps de revoir tout ce qu'il y avait eu entre Serafino et lui, Serafino à présent inconscient derrière cette porte, qui luttait entre la vie et la mort.


"Je suis désolé de ne pas être ce que tu voulais, de n'avoir pas pu le devenir, bien que j'ai tout fait pour. Je voulais t'offrir ma vie, une vie enfin propre, mais tu n'en veux pas, tant pis, elle ne sert plus à rien ni à personne..." avait-il écrit.


Il ferma les yeux et s'abandonna contre le dossier, la lettre dans ses mains, sur ses genoux. Il resta longtemps ainsi, immobile. Le tic-tac de la pendule murale, la vague odeur de désinfectant, l'odeur habituelle d'un couloir d'hôpital, l'image de Serafino sur son petit lit, le discours enragé d'Emiliano, tout cela lui semblait une ambiance surréaliste, cauchemardesque.


"Je voulais t'offrir ma vie... mais tu n'en veux pas, tant pis, elle ne sert plus à rien..."


Il lui semblait les entendre, ces mots, il lui semblait que Serafino les lui murmurait.


"Je t'aime plus que ma vie, Rafael... Je t'aime, je ne peux pas m'en empêcher... tu es tout ce qu'il y a eu de vraiment beau dans ma vie... J'ai perdu au jeu de la vie... et tout est fini... La dernière chose que je peux faire est de suivre ton conseil et disparaître de la face de la terre..."


"Non... Non, Serafino, non... Ne meurs pas, je t'en prie... Ne disparais pas de la face de la terre... Non..." murmura-t-il.


"T'es un connard, une merde, un sale fils de pute, un immonde bâtard, un chien enragé, un maudit... " criait dans sa tête la voix d'Emiliano. "C'est toi qui l'as tué..."


Une porte s'ouvrit et une infirmière apparut, elle lui lança un coup d'œil et le salua d'un geste, puis elle entra dans la chambre de Serafino. Quelques minutes après l'infirmier qui avait fait la nuit sortit, son journal sous le bras.


"Comment va le garçon ?" lui demanda Rafael.


"Rien de nouveau. Mais vous êtes resté là toute la nuit ?"


Rafael hocha la tête. L'infirmier le regarda, un peu étonné, puis lui fit un signe d'au-revoir et s'en alla. Rafael referma les yeux.


Plusieurs minutes après, il entendit une porte s'ouvrir et il se leva, en rouvrant les yeux. C'était Emiliano qui revenait. Il jeta un coup d'œil à la pendule murale : il était déjà huit heures moins le quart. Il regarda le garçon avancer vers lui, l'air boudeur, les yeux cernés et rouges.


"Rien de nouveau ?" dit le garçon en s'arrêtant devant lui.


"Non, rien."


Emiliano lui tendit un gobelet en plastique, avec un couvercle : "Je t'ai pris un café..." dit-il.


"Merci."


Il s'assit à côté de lui. "Mais j'y aurais mis de la mort aux rats avec plaisir !" ajouta-t-il pendant que Rafael commençait à le boire.


"Oui..." murmura le policier.


"Tu penses que... que Serafino... va s'en tirer ?" C'était plus une supplique qu'une question.


"Il le faut... il le faut !" répondit-il, la voix cassée.


"Pourquoi tu l'as traité comme ça ?"


"Parce que... que je suis un connard, une merde, une chiure..."


"Ouais. Sèche tes yeux... Un flic... un policier... ça ne doit pas pleurer..."


Rafael haussa les épaules. Il jeta son gobelet vide dans la poubelle à côté. Il plia la lettre de Serafino et la remit en poche, dans son enveloppe. Il enleva sa casquette, la mit sur ses genoux et se passa la main dans les cheveux deux ou trois fois.


Des bruits arrivèrent. La grande porte vitrée s'ouvrit, au fond du couloir et arrivèrent trois médecins et deux infirmiers. Deux médecins parlaient ensemble à voix basse. Rafael et Emiliano se levèrent. Les deux groupes se regardaient sans rien dire, puis les nouveaux arrivants entrèrent dans la chambre de Serafino.


Ils y passèrent plusieurs minutes. Puis leur groupe sortit. Emiliano poussa Rafael vers eux.


"Je suis l'agent Ballarini. Quel est l'état du garçon ?" demanda-t-il, en tâchant d'avoir un ton professionnel.


Un des médecins répondit : "Le pronostic est encore réservé... il a subi plusieurs traumatismes, on le garde sous sédatifs..."


"Mais... il s'en sortira ?" demanda Rafael.


"Le pronostic est réservé, mais... aucun organe vital n'est atteint. Il n'a pas d'hémorragie interne. Sans doute... sans doute que son casque l'a sauvé. Je ne peux pas en dire plus pour l'instant."


"Je comprends."


"Mais... ce garçon est sous surveillance ? On ne nous a rien dit..."


"Non... non... Je suis ici à titre personnel..."


"Ah." dit le médecin, "Un parent."


Rafael garda le silence et ne le démentit pas.


"Nous faisons tout ce que nous pouvons..." dit un autre médecin.


Ces mots lui parurent sinistres. "Merci." dit Rafael.


Les médecins s'en allèrent.


"Tu restes ici, d'accord ? Moi... je vais au poste. Dès que j'ai mon congé je reviens et on se met d'accord pour se relayer. Je ne sais pas combien de temps ça me prendra, mais je reviens dès que possible." dit Rafael.


Le garçon hocha la tête.


"Si... s'il y a..." dit le flic, hésitant.


"Je t'appelle, j'ai ton numéro."


"Merci."


Rafael partit.


Emiliano le regarda s'en aller et sortir. Il se rassit. Il se dit que ce flic n'était peut-être pas la merde dont il l'avait traité. Il était juste con. Il ne s'attendait pas à ce qu'il accoure ici... il ne s'attendait pas à ce qu'il pleure... et maintenant il allait demander un congé pour pouvoir rester près de Serafino...


"Oui, tu n'es qu'un grand, énorme, monumental connard..." dit-il à mi-voix.


Il était presque l'heure du déjeuner quand Rafael revint. Il était en civil. Emiliano se dit qu'il était mieux en uniforme. Il le salua d'une main.


"Rien de nouveau..." dit-il quand Rafael arriva près de lui.


"Ils m'ont donné une semaine, prise sur mes vacances." lui dit Rafael.


"Tu n'as pas dormi..."


"C'est pas grave..."


"Ils ont dit que dès qu'il ira mieux, il sera transféré en traumato."


"Ah."


"Toi au moins, tu l'as vu."


"Il y avait bien peu à voir... des pansements, des plâtres, des tubes, des machines..." murmura Rafael avec un non muet de la tête.


"Rien que tes cadeaux, quoi..." dit tristement Emiliano, mais sans agressivité.


"Je voudrais être là... à sa place..."


Emiliano fit non de la tête : "Il ne devrait y avoir aucun de vous, là. Si seulement... si seulement tu... Mais à quoi bon, à ce stade ?"


"C'est... c'est trop facile de juger... de juger avant de savoir... Il faut d'abord essayer de comprendre... Oui, il m'a menti plusieurs fois, mais..."


"S'il n'était pas amoureux de toi, vraiment amoureux... il n'en serait pas là maintenant... non, il rirait de toi et s'amuserait."


"Oui."


"Il t'a menti... ou il t'a caché certains faits... parce qu'il voulait que tu le voies comme il voulait être, comme il voulait devenir pour toi. Il ne se foutait pas de toi, tu t'en rends compte ?"


"Oui."


"Parce que Serafino... Nous, les tapins, ne devrions jamais tomber amoureux. Ça finit toujours mal. Nous sommes marqués au fer rouge, nous sommes les rebuts de la société. Nous ne sommes que des garçons à utiliser et à jeter. Et si l'un de nous est battu au sang, tué par ceux qui nous haïssent... ou profitent de nous, ou un fou ou un fanatique... juste parce qu'on tapine, nous passons de victime à coupable, pour les gens comme toi. Les putains, tout le monde leur jette la pierre, même ceux qui vont les voir... alors un pédé qui fait la pute... c'est la double peine, évidemment. Nous ne sommes plus humains... nous n'avons plus de droits... Nous sommes juste des garçons à utiliser puis à jeter. Du consommable."


Rafael l'écoutait sans mot dire, mais les mots le frappaient comme un réquisitoire, comme autant d'accusations brûlantes et méritées.


"Putain, je t'aurais tué... Je dis vrai, tu sais... J'aurais voulu d'abord te castrer, puis te saigner comme un porc. Et je n'aurais pas valu plus que toi. Parce que juger est trop facile... juger avant de connaître, avant d'arriver à comprendre. J'aurais juré que tu n'en aurais rien à foutre... et t'es là, abattu, comme moi..."


"Si au moins ça servait à quelque chose..." murmura Rafael.


"Si tu as du remords, ça te sert au moins à toi. Si tu essaies de comprendre, ça nous sert à tous. Si... si ton amour pour Serafino n'a pas tout à fait disparu... alors ça lui sert aussi à lui."


"Je ne sais pas, franchement... je suis encore trop perdu."


"Je crains que tu aies tout le temps pour voir clair en toi. Bon dieu, quel crétin tu peux être !"


"Oui..."


"Mais au fond... au fond on est tous des crétins, à notre heure... qui plus qui moins... Et certains le voient et l'admettent, d'autres non. Serafino aussi a été con, après tout, de vouloir se foutre de toi au début, de ne pas comprendre qu'il jouait avec le feu, puis de tomber amoureux de toi... comme un crétin."


"Mais il le paie cher..."


"Trop cher. Oui. Putain, être ici... comme ça...sans pouvoir rien faire... rien pour lui... ça me tue."


Rafael hocha la tête.


"T'étais mieux en uniforme..."


Rafael le regarda, un peu étonné par sa remarque.


"Quoi qu'il en soit... tu es bel homme... Mais ce n'est pas pour ça que Serafino a craqué pour toi. Après tout, il doit y avoir du bon en toi pour l'avoir rendu aussi dingue de toi... Après tout... S'il te savait ici... pour lui... peut-être qu'il réagirait mieux... peut-être qu'il retrouverait l'envie de vivre..."




CHAPITRE 11


HIER, DEMAIN, AUJOURD'HUI






Après trois jours, Serafino, toujours en coma artificiel, fut transféré en traumato. Emiliano et Rafael se relayaient à son chevet et se croisaient trois fois par jour, toutes les huit heures environ. Les médecins leur donnaient espoir qu'il puisse s'en sortir sans graves séquelles.

Un après-midi, lorsqu'ils se relayaient, Emiliano demanda à Rafael : "Comment vas-tu ?"


"Moi ?" demanda Rafael, un peu étonné.


"Oui, toi."


"Je ne sais pas."


"Il a l'air un peu plus détendu, il me semble."


"Oui..."


"Que penses-tu lui dire, quand il reprendra connaissance ?"


"Et toi ?"


"Le problème n'est pas moi, c'est toi. Mais quoi qu'il en soit, je lui dirait qu'il a été très con de faire ça. Il est con... tu es con... Vous feriez vraiment un beau couple. Que penses-tu lui dire ?"


"Je ne sais pas... Que je suis désolé..."


"Des banalités, quoi."


"Hein ? Non, je suis vraiment désolé. Oui, j'ai été très con... je lui demanderai si... s'il peut me pardonner..."


"Pour soulager ta conscience ? Mais pour lui ?"


"Que je voudrais... revenir en arrière."


"Tu sais que c'est impossible. Et puis... en arrière ? De combien en arrière ? Quand vous vous êtes rencontrés ? Quand vous avez cru être amoureux ? Quand tu as découvert la vie qu'il avait avant de te rencontrer ? Combien en arrière ? Et pourquoi ?"


"On ne croyait pas être amoureux... on était amoureux."


"Vous l'étiez ? Lui... il l'est encore, j'en mettrais ma main au feu. Voire les deux. Mais toi ?"


Rafael le regarda dans les yeux. Pendant quelques secondes, ils se regardèrent sans parler. Puis il murmura : "Je ne sais pas encore si... si ce n'est que du remord ou... oui si c'est... si ce que je ressens est... de l'amour. Mais je sais que je voudrais ne pas l'avoir poussé à... à faire... ce qu'il a fait."


"Au moins tu es honnête."


"Je fais comment pour comprendre ?"


"Te comprendre toi-même ? Tes sentiments ?"


Rafael hocha la tête.


Emiliano allait dire quelque chose quand la porte de la chambre s'ouvrit et entrèrent Leandro, Marta et Claudio. Ils se dirent bonjour puis Emiliano fit les présentations.


"Ah, vous êtes le policier..." dit Leandro en lui tendant la main.


"Oui..."


Ils se serrèrent brièvement la main.


Puis Leandro se tourna vers Emiliano : "Pourquoi ne m'as-tu pas averti ? Claudio l'a lu par hasard, dans un vieux journal."


"Je pensais que tu avais déjà assez d'ennuis comme ça..." se justifia Emiliano. "Bon, nous sommes trop nombreux, ici. J'y vais. À ce soir, Rafael."


"Oui, merci."


Une fois Emiliano parti, Leandro dit à Rafael : "Vous voulez bien venir un instant dans le couloir, pour me mettre au courant ?"


Ils y allèrent et Rafael lui raconta tout, depuis son appel furieux à Serafino en passant par la lettre, jusqu'à ce jour et l'état de santé du garçon.


"Alors ça n'a pas été un accident..." remarqua Leandro.


"Non... Et c'est de ma faute." dit Rafael en baissant les yeux.


"Votre faute... la faute... Dans notre société, on cherche toujours de la faute de qui c'est. À quoi bon ? La culpabilité de résout rien. Ne sommes-nous pas tous un peu coupables ? Faute... cause... ce serait un trop long débat. Quoi qu'il en soit, maintenant Serafino en est là... Quelles sont vos intentions ?"


"Je voudrais pouvoir réparer ce que j'ai causé..."


"C'est méritoire. Et comment ?"


"Je ne sais pas."


"Que ressentez-vous maintenant, pour ce garçon ?"


"Des remords..."


"Non, on a des remords pour une action, pas pour une personne."


"De la honte..."


"On a honte par rapport à quelqu'un, par POUR quelqu'un... Je vous ai demandé ce que vous ressentiez POUR Serafino." répliqua le photographe d'un ton calme.


"Je voudrais dire... de l'amour, mais... si je l'avais vraiment aimé, je n'aurais pas réagi comme je l'ai fait. Si je l'avais aimé, j'aurais essayé de comprendre avant de l'accuser, avant de le rejeter."


"Personne n'est parfait. Les espagnols disent : Ayer es historia, mañana es misterio, hoy es un regalo, por eso se llama presente !"


"Vous dites ?"


"Hier est l'histoire, demain est mystère, aujourd'hui est un don, c'est pour ça qu'on dit le présent ... C'est aujourd'hui qui compte, pas hier. Serafino voulait mourir pour vous... êtes-vous prêt à vivre pour lui ?"


Rafael le regarda, confus, puis il murmura : "Oui. Oh oui !"


"Pour tous les 'aujourd'hui' que vous pourrez vivre ensemble ?"


"Oui."


"Alors ne dites plus 'si je l'avais vraiment aimé'. Essayez plutôt de lui donner votre amour, jour après jour, jusqu'à ce que vous y arriviez. Parce que, j'ai peut-être tort, mais il vous aime encore, n'est-ce pas ?"


"Vous croyez que... j'en serai capable ?"


"Et vous ? Ne pensez-vous pas pouvoir au moins essayer ? Ne croyez-vous pas que Serafino, quel qu'ait pu être son passé, est digne d'être aimé ? Ne croyez-vous pas que l'aider à vivre une nouvelle vie soit beau et juste ? Serafino n'est pas seulement un des plus beaux garçons que j'aie jamais pris en photo, mais c'est un des meilleurs. Un des meilleurs dans son cœur, son esprit et son âme. Oh, oui, je sais, il n'était 'qu'un tapin', de luxe, mais un tapin, après tout. Et bien non ! Il n'était pas qu'un tapin. Croyez-moi, je les connais, ces garçons, je les connais mieux que leurs propres parents... qui les ont souvent rejetés. Accueillez-le, pas juste dans vos bras, mais dans votre cœur. Serafino a voulu la mort, à vous de lui donner la vie."


"En serai-je capable ?"


"Vous voudriez l'être ?"


"Oui, bien sûr que oui !"


"Et bien alors... vous en serez capable, croyez-moi."


"Merci... Mais Serafino... il voudra encore de moi ? Après ce que... comment je l'ai traité ?"


"Demain est mystère. Donnez-lui aujourd'hui, chaque aujourd'hui qui viendra. Vous ne pouvez rien faire d'autre... puisque vous l'aimez."


Rafael, spontanément, lui tendit la main. Leandro la serra dans les siennes. Des larmes coulaient lentement sur les joues du policier. Leandro sourit et lui tendit son mouchoir. Ils retournèrent dans la chambre.


Marta était assise à côté du lit et caressait doucement la main de Serafino. Claudio, debout derrière elle, lui avait posé une main sur l'épaule et il regardait, absorbé, le visage de son ami.


Leandro dit : "Bien, allons-nous en maintenant, ça vaut mieux. Serafino est entre de bonnes mains... Nous sommes de trop, ici."


Rafael dit : "Si vous me donnez votre téléphone, je vous tiendrai au courant. De tout."


Leandro acquiesça avec un sourire, écrivit son numéro sur un bout de papier et le lui tendit. Puis ils partirent tous les trois.


Rafael s'assit près du lit, prit délicatement la main de Serafino dans les siennes et le regarda. Un sparadrap lui traversait un sourcil, là où on lui avait fait deux points de suture. Son visage était détendu, presque normal. Il avait l'air de dormir. Rafael se dit qu'il était vraiment beau garçon, malgré sa pâleur.


La poitrine du garçon, sous le drap, se soulevait et s'abaissait à chaque respiration. Il n'avait plus besoin du masque à oxygène, même si la bouteille restait à côté du lit. Les transfusions aussi avaient cessé, il n'avait plus que les tubes d'antibiotiques et de solution nutritive, ainsi que la sonde urinaire.


Rafael se pencha sur le visage du garçon et lui chuchota : "Je t'aime, Serafino... je t'aime... Reviens-moi, s'il te plait. Pardonne-moi et reviens-moi, reviens avec moi. Je jure que je veux... je veux de tout mon être... je veux vivre pour toi. Je t'aime, Serafino... je t'aime... Je veux être à toi, si tu veux encore de moi."


Un infirmier arriva avec le déjeuner de Rafael : il avait commandé et payé les repas pour "parents" pour Emiliano et lui. Cette clinique proposait depuis peu ce nouveau service, très utile. Les repas n'avaient rien de spécial, mais n'étaient pas mauvais.


"Comment va-t-il, aujourd'hui, votre frère ?" lui demanda-t-il.


"Ils disent qu'il réagit bien au traitement." répondit Rafael sans préciser que ce n'était pas son frère.


"L'autre garçon qui vient le veiller n'est pas un parent, n'est-ce pas ?" demanda l'infirmier en posant le plateau sur la table.


"Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?" demanda Rafael sans répondre.


"Et bien... comme ça... Bon appétit." dit-il en haussant les épaules, et il ressortit avec son charriot.


Quand Emiliano vint le relayer, Rafael lui raconta la remarque de l'infirmier qui apportait les repas.


"Tu ne lui as pas dit que c'étaient pas ses oignons ?" lui demanda le garçon, un peu agressif.


"J'aurais peut-être dû... Ou peut-être aurais-je mieux fait de lui dire que Rafael est mon copain..."


Emiliano lui fit un petit sourire.


"Je peux te poser une question ?" demanda Rafael.


"Essaie."


"Tu... pour venir ici... tu travailles moins."


"Je tapine moins ? Quoi, ça t'ennuie d'appeler les choses par leur nom ? Oui, je tapine moins, mais je m'en fous."


"Tu l'aimes bien..."


"C'est dur de ne pas l'aimer."


"Ce Leandro est un type bien."


"Même si les journaux déversent de la merde sur lui."


"Les journaux n'en parlent presque plus. Il a un bon avocat, pour le procès ?"


"Oui, un excellent avocat, et il s'en sortira comme les autres fois. On s'en tirera tous, tu verras, parce que son avocat défendra aussi les garçons. De toutes façons, les accusations portées contre Leandro sont fausses."


"Et contre les garçons ?"


"Il faut qu'ils prouvent qu'on tapine. Aucun de nous n'a été pris en flagrant délit, alors... De toute façon ça ne m'inquiète pas. Tu verras que ça finira en acquittement : pour Leandro ce sera pour accusations infondées et par manque de preuves pour les garçons. Il est certain que nos clients ne viendront pas témoigner contre nous."


"Tu... tu n'aimerais pas arrêter de... de faire... le tapin ?"


"On doit tous arrêter, tôt ou tard."


"Mais tu n'aimerais pas ?"


"Pourquoi, tu veux me racheter ?" lui demanda-t-il, un peu ironique.


"Non... c'est juste... pour comprendre."


"C'est un travail comme un autre... si tu es en mesure de choisir tes clients, si tu n'es pas obligé, si tu n'es pas exploité comme c'est le cas de certains garçons que des mafias étrangères achètent, emmènent ici et vendent. Vous feriez mieux de vous occuper d'eux, les flics, plutôt que de nous."


"Nous devons... obéir aux ordres..."


"Oui. Où ai-je déjà entendu ça ? Ah oui... à Nuremberg."


"Tu me traites de nazi ?"


"C'est toi qui l'as fait, par ta réponse. Même si... même si, m'a dit Serafino, tu as laissé Valerio s'échapper, je crois. Sale travail que le tien. Oui, d'accord, il faut bien que quelqu'un le fasse. Oui, d'accord, c'est à cause de la loi... et toutes ces merdes... qui pourtant ont un sens."


"La vie n'est pas facile..."


Emiliano le regarda, comme pour l'étudier, puis dit : "Peut-être es-tu moins con que je croyais... Pas plus que moi ou les autres, au moins. La vie n'est pas facile, dis-tu... Les choses faciles ne valent rien. La vie, si. Je peux te poser une question, à présent ?"


"Essaie..." répondit Rafael en imitant inconsciemment son ton d'un peu avant.


Emiliano sourit : "Tu es arrivé à un peu mieux comprendre... à décider de ce que tu diras à Serafino quand à son réveil ?"


Rafael hocha la tête, sérieux.


"Et ?"


"Je lui demanderai si... s'il a encore confiance en moi et s'il me croit si... si je lui dis... que je l'aime."


"Et s'il te disait non ?"


Rafael soupira doucement puis dit à mi-voix : "Tant pis, je prendrai mes affaires et je rentrerai chez moi."


Emiliano sourit : "Idiot, tu n'auras rien à ramener chez toi. Tu sais quelle réponse il te donnera ?"


"Non..."


"Aucune... rien que deux petites larmes aux coins des yeux et un sourire comme un soleil d'été. Et il recommencera à aimer la vie. Et toi. Il fallait qu'il veuille se tuer pour... pour que tu comprennes ?"


"Je suis con, n'est-ce pas ?" lui répondit Rafael avec un sourire teinté de tristesse.


"Et bien... pas vraiment... Serafino était tapin... tu étais con... ce qui compte c'est que vous avez changé tous les deux. Avant qu'il ne soit trop tard. D'ailleurs, vous aviez une bonne raison de changer." lui dit Emiliano en lui donnant un coup de poing amical dans la poitrine.


Finalement, les médecins arrêtèrent les sédatifs aussi Serafino pouvait-il maintenant se réveiller d'un instant à l'autre. Tant Rafael qu'Emiliano étaient très excités. Aucun d'eux n'aurait plus voulu se relayer, ils voudraient tous deux être à côté de lui quand il reprendrait connaissance.


Ce fut Emiliano qui aborda la question : "Écoute, on voudrait tous les deux être là quand Serafino ouvrira les yeux, n'est-ce pas ? Alors, je me suis dit... Que penses-tu de nous relayer pour dormir ici, sur cette chaise ?"


"Je ne sais même pas s'ils nous laisseront rester tous les deux... Surtout qu'aucun de nous n'est de sa famille. Non, je crois qu'il vaut mieux qu'on continue comme avant et... dès qu'il se réveille, celui qui est là envoie un sms à l'autre."


"Mmhh... mais... s'il se réveille quand je suis là... dois-je lui dire ou pas que toi aussi tu..."


"Je ne sais pas. Ça dépend... S'il t'interroge sur moi, s'il te parle de moi... alors peut-être. Sinon... il me verra à mon arrivée. Qu'en dis-tu ?"


"D'accord, on fait comme ça."


Une autre journée passa. Rafael était venu relever Emiliano.


Dès son arrivée il demanda : "Toujours rien ?"


Emiliano fit non de la tête et se leva pour lui céder la chaise. Rafael s'assit et, comme souvent, il prit la main de Serafino dans les siennes. Il regardait son beau visage quand il remarqua un léger tremblement des paupières. D'instinct, il lui serra la main un peu plus fort. Emiliano lui posa une main sur l'épaule et la serra. Rafael comprit qu'il avait aussi vu ce petit signe.


Ils restèrent un moment immobiles, en silence à continuer à guetter le moindre changement sur le visage de Serafino. À nouveau ses paupières semblèrent trembler, comme s'il voulait les ouvrir sans y arriver. Puis lentement il les ouvrit, parut accommoder, tourna les yeux, tout doucement, d'abord vers la fenêtre, puis à l'opposé, vers la porte... et ses yeux s'arrêtèrent sur ceux du policier.


"Rafael ?" souffla-t-il dans un murmure à peine audible, stupéfait.


"Je t'aime..." lui dit le jeune homme, la voix cassée par l'émotion.


Les yeux de Serafino se mouillèrent, deux grosses larmes s'accumulèrent au coin puis coulèrent lentement sur son visage. Ses lèvres tremblèrent, s'ouvrirent et un sourire fleurit sur son visage fin et pâle.


"Je t'aime, Serafino..." répéta Rafael au comble de l'émotion, il avait presque du mal à parler.


Le garçon ferma les yeux. Emiliano serra fort l'épaule de Rafael. Lequel caressait doucement la main de Serafino. Puis le garçon rouvrit les yeux, à présent aussi lumineux que son sourire.


"Je t'aime..." répéta Rafael, profondément ému.


Serafino leva les yeux vers la silhouette d'Emiliano, debout derrière Rafael. Il rencontra son regard et son sourire s'accentua.


"Emiliano ?"


"Oui ?"


"Il m'aime... Rafael m'aime..." murmura-t-il.


"J'ai entendu... J'ai entendu moi aussi. Oui, Serafino, Rafael t'aime. Il t'aime vraiment."


"Alors... je peux... vivre..."


"Tu le dois ! Tu dois vivre, mon amour." lui dit Rafael. "Tu dois vivre pour moi... et moi je vivrai pour toi..."


"Oui..."


"Serafino referma les yeux, mais le sourire resta sur son visage et les larmes poursuivaient leur lente descente sur ses joues.


"Maintenant je peux m'en aller et vous laisser seuls. Je viens te relayer dans huit heures, comme d'hab..." murmura Emiliano en se penchant à l'oreille de Rafael.


"Merci... On était là tous les deux... je suis content..."


"Moi aussi. Salut, Serafino. Je reviens tout à l'heure... Je préviens l'infirmière que tu t'es réveillé."


Le garçon ouvrit les yeux, le regarda et hocha la tête. Emiliano lui sourit et, en silence, il quitta la chambre.


"Je t'aime, Serafino... pardonne-moi..."


Le garçon lui sourit et acquiesça.


Peu après arriva la chef de salle. Elle regarda Serafino, vérifia sa tension, lui posa quelques questions puis annonça qu'elle avertissait les médecins et sortit.


Rafael lui caressa la joue : "Guéris vite et bien, mon amour."


Serafino acquiesça : "Moi aussi, je t'aime..."


"Je sais."


Les médecins entrèrent et ils firent sortir Rafael. La visite dura près d'une heure, mais il n'était pas inquiet. Il sentait une grande chaleur en lui et, comme il n'était jusque là pas arrivé à prier pour que Serafino soit sauvé, à présent une prière spontanée jaillit dans son esprit : "Merci, Seigneur. Protège-nous toujours. Amen."


Quand les médecins sortirent, ils lui donnèrent enfin des nouvelles réconfortantes. Ils lui dirent les durées minimale et maximale, probables de sa guérison, les soins, les examens complémentaires nécessaires et lui dirent que, grâce à sa jeunesse, il était probable, bien que ce ne soit pas encore certain, qu'il n'aurait pas de séquelles.


Notablement soulagé, Rafael appela sur le champ Leandro, comme il le lui avait promis, pour lui donner la bonne nouvelle. Puis il retourna dans la chambre. Serafino avait les yeux fermés, l'air serein. Il l'appela doucement mais n'obtint pas de réaction. Il comprit qu'il devait s'être rendormi et il ne le dérangea pas. Les lourds nuages qui avaient pesé sur son cœur depuis qu'il avait su que Serafino avait tenté de se tuer, se dissipaient enfin.


Pour la première fois depuis qu'il passait son temps ici, il se leva, alla à la fenêtre et regarda dehors. En-dessous il y avait le parking du personnel de l'hôpital, avec quelques arbres ça et là; devant, quelques maisons datant de l'époque fasciste, plus haut, le ciel d'un bleu délavé avec quelques nuages filandreux. Rien de beau, rien d'exceptionnel, et pourtant Rafael aima cette vue.


"Rafael ?" appela une voix faible.


Il se retourna et lui sourit : "Oui ?"


"Tu es encore là ?"


"Bien sûr !"


"Quand prends-tu ton service ?"


"J'ai pris une semaine de congés. Je reprends demain."


"Tu viens ici ?"


Rafael fit le tour du lit et vint s'asseoir près de lui.


"Ça ne t'ennuie pas... ce que... ce que je faisais ?"


"Non. Tout ce qui compte c'est que tu guérisses... et qu'on s'aime."


"Tu ne m'embrasses pas ?"


Rafael sourit, se pencha sur lui et leurs lèvres s'effleurèrent. Il passa doucement le bout de la langue sur les lèvres de Serafino, qui les ouvrit pour l'accueillir et la suça doucement. Le baiser se fit plus chaud, plus intime, plus doux.


Quand ils se détachèrent, Serafino dit : "Je voudrais te prendre dans mes bras, mais... tant qu'on ne m'enlève pas le plâtre... et les pansements... je ne pourrai pas..."


"J'attendrai..."


"Nous attendrons..."


"Oui, nous attendrons."


"Je m'en sors bien..." murmura Serafino.


"Quoi ?"


"De n'avoir pas... réussi..."


"Si j'étais moins... moins con, comme dit Emiliano... tu n'en serais pas là... réduit à cet état... par ma faute."


"Emiliano t'a dit que tu étais con ?"


"Et bien pire... tout ce que je méritais, il me l'a dit. Il t'aime bien, Emiliano. Il a toujours été ici, avec moi, on se relayait, lui et moi..."


"S'il pouvait aussi se trouver un bon garçon..."


"Un qui soit moins con que moi..."


"Même un comme toi, ce serait pas mal." lui murmura Serafino, avec un sourire attendris.


"Je te promets d'être moins con, à l'avenir. Je te promets que..."


"Moi aussi... Au début... moi aussi j'ai fait le con avec toi."


"Ah bon ?"


"J'avais tout filmé, la première fois qu'on a fait l'amour... pour en rire avec les copains..."


"Et... vous avez bien ri ?"


"Non. J'ai tout effacé, personne ne l'a vu."


"Mais à présent, ne parle plus, ne te fatigue pas, mon amour."


"Tu me prends encore la main ?"


"Oui, et toi essaie de te reposer. Tu dois te remettre vite."


"D'accord." murmura Serafino, il ferma les yeux et glissa peu à peu dans le sommeil.


Rafael aussi ferma les yeux et, dans le soulagement qui suit une forte tension, lui aussi s'endormit lentement.


Quand Emiliano vint prendre son tour, il les trouva comme ça, main dans la main, endormis. Il sourit. Il prit le portable de Serafino qu'il avait toujours sur lui et prit quelques photos. Il se dit que son ami serait content de les avoir.




CHAPITRE 12


UN BEAU COUPLE, ET MÊME DEUX






Serafino mit deux mois et demi à se remettre complètement. Ses fractures aux bras s'étaient parfaitement ressoudées et le seul souvenir qu'il lui restait de cette sale aventure était une petite cicatrice qui coupait son sourcil droit en deux, sans gâcher le moins du monde sa beauté.

Il avait cherché un nouveau travail et, avec l'aide de Leandro, il avait été engagé comme vendeur dans un magasin de fournitures photo. Cinq mois après son vol plané, il avait décidé de se racheter une moto et pris une belle Ducati bleue, d'occasion mais en excellent état.


Tout allait très bien, avec Rafael, ils se voyaient presque tous les jours. Mais tous deux, et surtout Rafael, auraient voulu pouvoir habiter ensemble, sans subterfuges, au grand jour.


Aussi, après y avoir bien réfléchi, Rafael décida de démissionner de la police et de trouver un autre emploi. Il lui était en effet absolument impossible de rester dans la police et de mener la vie qu'il souhaitait avec son Serafino.


Ce fut encore Leandro qui vint à leur secours, il le présenta à une connaissance qui avait une usine à Tuscolano et qui l'engagea volontiers comme garde, en partie grâce à son passé dans la police.


Ainsi Rafael put-il emménager chez Serafino. Peu à peu il fit connaissance de tous les anciens amis et compagnons de son amant, ainsi que des garçons qui gravitaient autour de Leandro qui, en attendant son procès, avait tout de même recommencé à faire des photos.


Quand ils fêtèrent le premier anniversaire de leur vie ensemble, Rafael, en rentrant du travail, apporta en cadeau à Serafino un bouquet d'orchidées blanches. Serafino, en le recevant, le porta machinalement à son nez et le huma, en se disant en même temps qu'il savait déjà qu'elles n'avaient aucune odeur, mais il fut très surpris en réalisant qu'elles avaient un léger parfum, suave.


"Mais... elles sentent, celles-là ! Tu as mis du parfum ?"


Rafael rit doucement : "Non. J'ai fait la moitié des fleuristes de Rome jusqu'à ce que l'un d'eux me garantisse qu'il y avait aussi des orchidées qui sentent et qu'il pouvait en commander. Tu m'as dit que, quand je t'ai offert l'autre bouquet, tu avais pensé qu'elles n'avaient aucune odeur... tout comme ta vie. Alors, puisque je sais que tu ne le penses plus, que tu sais que ta vie a désormais un parfum, je me suis dit qu'il fallait que je te trouve quelque chose d'approprié."


"Merci ! Tu es un trésor. Mais j'ai aussi un petit cadeau pour toi..."


"Ah oui ? Et qu'attends-tu pour me le donner ?"


Serafino ouvrit une porte du placard, y prit un paquet avec un beau ruban rouge et le lui tendit.


"C'est quoi, un livre ?"


"Pas vraiment."


Rafael l'ouvrit : c'était un volumineux album de photos, avec toutes les plus belles photos que Leandro avait prises de Serafino en trois ans, depuis qu'il l'avait rencontré, à dix-huit ans, jusqu'à ce qu'il arrête de poser pour lui, à vingt et un ans et que le garçon lui avait fait tirer pour l'occasion.


"Voilà, maintenant elles sont toutes à toi. Leandro m'a promis qu'il ne vendra plus aucune de mes photos. C'est aussi un peu son cadeau pour notre première année ensemble."


Rafael feuilleta lentement l'album : "Elles sont très belles... vraiment belles. Mais je préfère l'original."


"Vraiment ?"


"Tu en doutes ?"


Serafino le prit dans ses bras et l'embrassa, en le serrant contre lui. Il sentit tout de suite son érection se réveiller et frotter contre la sienne, il se pressa doucement.


"Non, aucun doute..." lui dit-il avec un sourire radieux. "Tu m'emmènes là-bas ?" lui demanda-t-il avec un regard prometteur.


"Viens..."


Mais à cet instant ils entendirent sonner plusieurs fois, impérieusement, comme si quelqu'un était pressé. Ils se regardèrent, surpris, et allèrent ouvrir, ensemble.


À la porte se trouvait Emiliano, avec un homme dans la trentaine, habillé avec une élégance informelle, grand, au corps musclé et athlétique. Emiliano avait un sourire qui allait d'une oreille à l'autre, l'homme avait un léger sourire aux lèvres.


"On peut entrer ?" demanda le garçon.


"Oui... bien sûr... installez-vous." dit Serafino en étudiant discrètement l'homme.


"Voici Pier Bonanni, un journaliste. Voilà Serafino, et son ami Rafael. Bon, les présentations sont faites. Alors, vous nous l'offrez, ce café ?"


"Oui, bien sûr... je vais en faire." dit Rafael pendant que les trois autres s'asseyaient au séjour.


Pier dit, en guise d'explication de leur visite : "Emiliano m'a beaucoup parlé de vous deux et il tenait à ce qu'on se rencontre... Je lui ai dit qu'il vaudrait mieux appeler d'abord, mais il...."


"Mais non, ne vous en faites pas. Emiliano est... chez lui, ici. Alors vous êtes journaliste ?"


"Oui, free-lance. Je travaille avec l'Espresso, le Times, Babilonia, Der Spiegel, Têtu... et d'autres journaux."


"Ah, intéressant... Et... vous êtes ici pour une interview ?" demanda tranquillement Serafino.


"Oh non !" répondit Emiliano. "Attendons que Rafael revienne avec le café et je vous expliquerai tout. Mais j'ai rencontré Pier justement grâce à une interview pour une émission qu'il prépare. Une émission sur les tapins."


"Ah, je comprends." dit Serafino.


"Mais non, bien sûr que non, tu ne comprends pas ! Enfin, tu ne peux pas encore comprendre... bon, alors on attend Rafael !"


Rafael arriva alors, avec un plateau et quatre tasses de café fumant. Il le posa sur la table et s'assit à côté de Serafino.


"Tu as bonne mine, Emiliano." lui dit-il.


"N'est-ce pas ? Bon. Je voulais vous présenter Pier parce que... on a décidé de se mettre ensemble !"


"Super ! Mais depuis quand vous connaissez-vous ?" dit Rafael.


"Un peu plus de trois mois..." répondit Pier.


"Tu ne nous as jamais parlé de lui..." dit Serafino.


"Non, avant... je voulais être sûr. Tu sais, il me payait pour que je l'emmène en vadrouille et lui présente les tapins qu'il voulait interviewer, alors, presque toute la journée ensemble... Bref, Pier, ce matin même, enfin, m'a demandé si je voulais être son copain et travailler avec lui. Je lui ai dit oui, alors... Bon, on avait commencé à baiser ensemble dès le deuxième ou le troisième jour où on était ensemble et..."


Pier le regardait, un peu gêné.


Emiliano lui sourit : "... il me plaisait de plus en plus, mais je ne savais pas si je n'étais pour lui... qu'un passe-temps ou plus. Je n'avais pas le courage de le lui demander, bien sûr... Après tout, je suis tapin... Enfin, je l'étais, même si depuis que je le connais je ne baise plus qu'avec lui. Mais, vois-tu, il habite Milan, et... j'ai cru que peut-être, après son passage à Rome... tout serait fini."


"Et au contraire..." le coupa Serafino.


"Et au contraire... dirait Omar... les coquelicots ont fleuri... Ah, vous saviez que finalement Omar s'est mis avec Lapo Bonaldi ? Maintenant Lapo habite chez les parents d'Omar. En partie parce que son père l'a chassé de chez lui... Bon, je disais... Pier me demandait si je n'aurais pas aimé arrêter de faire le tapin et... et je lui ai dit que si je trouvais le bon mec, bien sûr que j'arrêterais... et bref... ce matin même il m'a demandé si je ne croyais pas qu'il pourrait l'être, le bon mec !"


"Et à ce qui semble... Il l'est." dit Rafael.


"Je l'espère... Emiliano est un garçon très gentil, doux, bon, juste comme j'aime. Et intelligent et capable..." dit Pier.


"Et au lit, on fait des étincelles !" ajouta Emiliano.


Pier sourit, un peu gêné, mais hocha la tête.


"Alors, tu vas t'installer à Milan ?" lui demanda Serafino.


"Oui, bien sûr. Il doit y retourner dans un mois et j'irai avec lui, j'ai dit que vous deviez être les premiers à savoir, mais je n'avais pas envie de vous l'annoncer au téléphone, alors... alors nous voilà !"


"Aujourd'hui, c'est le premier anniversaire du jour où Rafael s'est installé ici." dit Serafino. "Et le jour où vous avez décidé de vous mettre ensemble. Pourquoi ne sortirions-nous pas dîner et fêter ça à quatre ? Qu'en dites-vous ?"


Emiliano regarda Pier qui acquiesça : "Ça me semble une excellente idée. Si vous voulez bien, c'est moi qui invite."


Pier les emmena, dans sa voiture, à l'Ambasciata d'Abruzzo. Pendant le repas, ils discutèrent agréablement. Pier était quelqu'un d'intéressant, il avait une grande culture mais n'en faisait pas étalage et il était très documenté sur l'histoire de l'homosexualité. Il leur raconta plusieurs anecdotes intéressantes.


Après le repas, comme il faisait assez bon, ils décidèrent d'aller faire quelque pas aux Parioli. Serafino et Emiliano marchaient quelques pas devant, parlaient beaucoup et riaient souvent. Derrière, Rafael parlait avec Pier, à présent ils se tutoyaient.


"Emiliano t'a raconté notre histoire à Serafino et moi... et comment je l'ai conduit à... essayer de se tuer ?"


"Oui. Il m'a beaucoup parlé de vous. Il vous aime bien."


"Moi... par malheur, je n'ai pas su accepter Serafino tout de suite, comme toi tu as su avec Emiliano."


"Bah... toi et moi avons des passés très différents. Moi je connaissais déjà assez bien le milieu des tapins, énormément de leurs histoires, alors je savais déjà que les motifs, les raisons qui les poussent à vivre cette vie sont des plus variés. Aussi ai-je appris à ne pas juger sans connaître, à essayer de comprendre, voire de justifier. Pour toi, c'était très différent. L'important est que cette... mésaventure, t'a aidé à... à ouvrir les yeux et à comprendre."


"Oui, mais à quel prix ! J'ai failli... le tuer en plus de le perdre. Mes préjugés m'empêchaient de voir le merveilleux garçon qu'il est. Et ce n'est qu'en veillant Serafino que j'ai comprit la valeur d'Emilano, lui aussi."


"Un garçon de grande valeur, je suis d'accord avec toi. Comme tu t'en doutes, j'en ai rencontrés beaucoup, pour l'enquête que je fais, et souvent... j'ai aussi couché avec eux. Et pourtant, aucun ne m'a fasciné autant qu'Emiliano. À première vue, il peut sembler superficiel, léger... et puis j'ai découvert qu'il a un don pour... pour comprendre les autres, il a une empathie instinctive, qui le rend capable de traiter de la meilleure façon avec tout le monde."


"Comme il a fait avec moi. Il a menacé de me tuer quand j'en avais besoin, puis il m'a donné son amitié quand... quand j'en avais besoin."


"Et c'est aussi un garçon intelligent, alors, puisque ça le fascine, je pense l'aider à faire des études pour devenir lui aussi journaliste."


"Très bien. Je suis content pour Emiliano."


"Et pas pour moi ?" lui demanda Pier en plaisantant.


"Bien sûr que si, pour toi aussi. Tous mes vœux à vous deux."


"Et les miens pour Serafino et toi. Va savoir, peut-être qu'un jour je ferai un sujet sur les couples gays, je ferais bien alors par commencer par vous interviewer tous les deux ?"


Pendant ce temps, quelques pas devant, Serafino demandait à son ami : "Tu es content de t'être mis avec Pier ?"


"Content ? Heureux ! Pour la baise... et bien disons qu'il me plait à peu près autant que j'aimais baiser avec toi, donc énormément. Mais à part le lit... c'est vraiment un homme exceptionnel. Je regrette un peu de devoir aller à Milan, parce que je ne pourrai plus vous voir, vous deux et les amis. Mais je m'en ferai d'autres. Et puis, il voyage souvent, pour ses enquêtes, et j'ai toujours eu envie de voyager."


"Tu ne me l'avais jamais dit..."


"On était trop occupés à baiser, toi et moi." s'amusa Emiliano.


"Crétin ! Ce n'est pas vrai !"


"Tu as raison, c'est moi qui aurais voulu le faire plus souvent..." répliqua son ami en riant. Puis il ajouta : "Tu sais que Pier m'appelle comme tu m'appelais ?"


"C'est à dire ?"


"Petit cul doré ! Mais pas en public, bien entendu !" dit-il, et les deux garçons éclatèrent de rire.


"Tu sais, pour notre anniversaire, j'ai fait tirer les meilleures photos que Leandro a fait de moi, je les ai mises dans un bel album que j'ai offert à Rafael."


"Puuutain ! En voilà une bonne idée ! Il faut que je m'en souvienne pour notre premier anniversaire... si on y arrive."


"Comment ça, si on y arrive ? Tu en doutes ?"


"Non, moi pas... ni lui... Mais que sait-on de l'avenir ? Si ça se trouve, je vais traverser la rue et être écrasé par un crétin bourré..."


"Touche du bois ! Mais quelles conneries tu racontes ?"


"Ou alors, au lieu de m'écraser, il me saute dessus et me baise et je le trouve mieux que Pier..."


"Crétin !"


"Pier a neuf ans de plus que moi. J'ai toujours pensé que j'aimerais me mettre avec quelqu'un d'à peu près mon âge... Et voilà que..."


"Neuf ans, ce n'est pas beaucoup."


"Non, je m'en rends compte moi aussi, maintenant. Et puis, je voulais un blond comme toi, alors que Pier est brun..."


"Fais-lui une teinture..." lui suggéra Serafino en riant.


"Pier voudrait que je fasse des études pour devenir journaliste. Il dit qu'il croit que je serais bon et capable de le faire."


"Bon, s'il le dit... Mais tu as envie ?"


"Oh oui, je le laisserais me baiser, même ici, maintenant..."


"Imbécile ! Je voulais dire de devenir journaliste !"


Emiliano rit : "C'est lui qui m'en a donné envie, à voir ce qu'était le travail de journaliste, de reporter. Pier est très doué. Et s'il m'aide, peut-être que je me sortirais des études."


"Tu as déjà ta tête, elle est bonne."


"Oui, c'est vrai, c'est ce que j'ai de mieux, ma tête et mon cul !"


"Mais tu ne penses qu'au cul ?"


"Non, seulement soixante-dix pour cent du temps. Les trente autres, je dors."


"Je ne t'ai jamais remercié, Emiliano..." lui dit Serafino en changeant soudain de sujet et en lui passant le bras autour du cou.


"De quoi ?"


"D'avoir tout de suite averti Rafael quand... quand tu as su que j'avais fait ce vol plané."


"Je l'aurais étripé, à ce moment... Je l'ai détesté. Je croyais... j'avais peur de t'avoir perdu. Même au risque de perpète, si tu étais mort, je l'aurais tué."


"Bah... tout a bien été, par chance."


"Oui, tout a bien été." confirma Emiliano avec un sourire.


Après un bon tour aux Parioli, Pier les raccompagna chez eux. Ils se dirent au revoir et se promirent de se revoir avant qu'ils ne partent pour Milan.


Quand ils furent chez eux, Rafael dit à son Serafino : "Nous avons passé une bonne soirée, n'est-ce pas, mon amour ?"


"Oui. Et nous devons la conclure de la meilleure façon..." lui répondit-il avec un sourire enjôleur.


"Mmhh mmhh, je crois bien que tu as raison." confirma-t-il avec un grand sourire et il le prit par la taille et l'attira contre lui.


"Tu sais ce qui m'a fait en premier commencer à sentir quelque chose de spécial pour toi ?" lui demanda Serafino.


"Non... quoi ?"


"Ta façon d'embrasser ! J'ai tout de suite senti que tu embrassais autrement que tous ceux que j'avais embrassés avant."


"Autrement ? Comment ça, autrement ?"


"Les autres... mes clients, donc, quand ils aimaient embrasser... et bien, pour eux ce n'était qu'une sorte d'apéritif sexuel, de mise en bouche, une façon de commencer à s'exciter, à bander. C'était quelque chose de... d'agressif quand ils étaient agressifs, ou pour vérifier si j'étais agressif s'ils aimaient être agressés. C'était le début de la pénétration, une première prise de possession. Je ne sais pas si je suis clair...


"Avec toi, au contraire, c'est un premier contact, un... si tu me passes la comparaison... comme se prendre par la main et prendre la route ensemble. C'est un échange de tendresse, c'est un désir murmuré, et pas hurlé... C'est le début de la mise en contact, en commun, de nos corps."


"Je n'avais jamais réfléchi à la façon d'embrasser..." lui dit Rafael.


"Justement. C'est ton instinct qui te faisait embrasser comme tu le fais... Je l'ai senti et j'ai compris que tu devais être différent des autres, mieux que tous les autres. Et alors... alors, le tour cruel que je voulais te jouer... et bien... j'ai commencé à en avoir honte, à voir ce qu'il avait d'injuste, d'absurde... Je peux dire qu'avec ton premier baiser... tu as commencé à me changer."


"Et te faire tomber amoureux de moi ?"


"Pas tout de suite. Mais assez vite. Pas tout de suite, tu sais que la première fois qu'on a fait l'amour, j'ai tout filmé avec ma caméra numérique, comme je l'avais prévu. Je pensais encore que quand j'aurais eu assez d'enregistrements, de sélectionner les morceaux les plus... explicites et de t'inviter un jour avec mes amis pour les montrer, pour nous moquer de toi, rire de toi, t'avilir et te couvrir de honte.


"Mais, dès le matin d'après cette première fois, quand tu es parti, j'ai regardé le film et... et ce que je revoyais était... trop beau. Trop beau pour servir à se moquer de toi. Ce n'était pas un petit porno... dont rire... Ce que tu m'avais fait éprouver peu avant, dans mon lit...était là et c'était beau... trop beau pour être avili dans un spectacle satirique à tes frais."


"Et là tu as compris que tu tombais amoureux de moi ?"


"Oui, justement en regardant ce film. Et tout ce que tu venais de me donner à refait surface... ta beauté... ta pureté... et j'ai eu honte de ce que j'avais eu l'intention de te faire. Alors j'ai dit à mes amis que le film était raté... et j'ai tout effacé. J'ai eu honte, oui... et j'ai senti que c'était de l'amour de ta part... et que je ne pouvais y répondre qu'en te donnant mon amour."


Rafael le caressa tendrement.


"Mais alors... j'ai eu peur de te dire qui j'étais vraiment... enfin... la vie que j'avais menée jusque là. Simplement parce que je me rappelais de ce que tu m'avais dit sur ce garçon stripteaseur, comment tu avais mis fin à votre relation. Je ne voulais pas te perdre. Alors... alors j'ai cru qu'il me suffirait de changer de vie et de te cacher mon passé."


"C'était ma faute, parce que tu savais que je n'aurais pas su comprendre, alors tu n'as pas voulu prendre le risque..."


"Je ne sais pas si c'était ta faute ou la mienne. Peut-être aurais-je dû avoir plus confiance en toi... et en moi... Assez de courage pour tout te dire tout de suite, et accepter le risque. Peut-être ai-je été naïf en croyant que mon passé ne me rattraperait pas..."


"S'il n'y avait pas eu cette accusation sans fondement de Leandro, puis les perquisitions, puis le scandale médiatique et les accusations à la une qui condamnaient des coupables avant le procès... je n'aurais jamais rien su de ton passé, avec lequel tu avais coupé les ponts." lui dit Rafael.


"Mais mon passé m'aurait peut-être rattrapé quand même, peut-être autrement. Parfois, pour ne pas perdre l'être aimé, on met tout en œuvre pour le perdre. Notre relation avait mal commencé, par ma faute, parce que je jouais un rôle, pour te tromper. Le rôle du petit puceau ingénu et si hésitant... sacré rôle... Mais quand j'ai réalisé que j'étais amoureux de toi, je n'ai pas eu le courage de te dire que ce n'était qu'un rôle... Ça a été ça, mon erreur."


"Mais la mienne a été bien pire..."


"Ton erreur, laquelle ?"


"T'avoir agressé, quand j'ai tout compris, ne pas t'avoir laissé ta chance de me dire... ce que tu viens de me dire. De ne penser qu'à moi, à ma déception, et pas à toi, à tes raisons. Te cracher toute ma rage au visage, au lieu d'essayer de comprendre. Je t'ai fait un procès ou seul le procureur avait droit à la parole, et toute défense t'était refusée. Et... je t'ai condamné sans appel."


"Mais tout est bien qui finit bien..."


"Oui, mais à quel prix ? Que de souffrances, surtout pour toi, mais pour moi aussi... et pour Emiliano... Tu n'as pas eu le courage de me dire la vérité, je n'ai pas eu le courage d'en discuter avec toi. Au fond... moi non plus je ne t'aimais pas encore autant que tu le mérites, autant que j'aurais dû, sinon, si peiné que je sois, je t'aurais demandé de m'aider à comprendre, à te comprendre, au lieu de t'agresser, te refuser, te chasser, t'insulter."


"Nous ne ferons plus de telles erreurs, hein ?"


"Non, jamais plus."


"Nous nous dirons toujours tout, absolument tout... mais surtout, nous écouterons toujours l'autre et nous tâcherons de le comprendre, d'accord ?"


"Et nous penserons à l'autre avant à nous-mêmes. Oui."


Serafino lui sourit, lui caressa la joue et tendit le visage. Leurs lèvres se trouvèrent et s'unirent.


Le corps se collèrent, comme s'ils voulaient se fondre malgré les habits qui les séparaient encore.


Etroitement enlacés, presque trébuchant tant ils étaient proches, ils allèrent dans la chambre, se couchèrent dans leur nid d'amour et, reprenant leur baiser, ils commencèrent lentement à révéler le corps de l'autre, dans une hâte calme et une tendre passion.


Finalement, après des contorsions qui auraient pu sembler gauches et ridicules à un œil étranger, mais qui étaient pour eux les pas d'une merveilleuse parade nuptiale, vêtus de leur seule peau brûlante et fraîche, ils se serrèrent à nouveau l'un contre l'autre, tremblants, avides de se donner et de s'accueillir.


Comme au ralenti, ils se serrèrent l'un contre l'autre, leurs visages s'approchèrent et ils se regardèrent, les yeux pleins d'étoiles. Les deux mains de Rafael remontaient le long des bras de Serafino, puis sur son visage qu'elles caressèrent doucement. Il lâcha un soupir étouffé et tremblant et attira doucement son visage contre le sien.


Il posa un léger baiser au bout de son nez, puis approcha encore et lui effleura les paupières des lèvres, puis enfin il descendit effleurer les siennes, dans un baiser délicat, tendre, il les frotta doucement jusqu'à ce que Serafino les ouvre. Alors Rafael y passa le bout de sa langue, que Serafino captura entre ses lèvres et suça délicatement, savourant le goût léger et frais de la salive de son amant.


Puis leurs langues se firent plus ardentes, elles se trouvèrent, se retirèrent, jouèrent l'une avec l'autre, explorèrent, descendirent plus profond pendant que l'autre la suçait. Pendant ce temps leurs mains couraient, chaudes et légères, sur le cou de l'autre, son dos, ses flancs et son derrière. D'instinct, Serafino ferma les yeux, il aimait ce contact si tendre, si discret et si doux.


Peu à peu, comme quand on construit un monument, les blocs de marbre blanc de leur excitation s'accumulèrent l'un sur l'autre. L'œuvre d'art qu'est un rapport sexuel quand il exprime l'amour prit forme, devint de plus en plus haute et belle. Leurs corps, les délicats instruments de cette œuvre, bougeaient à l'unisson pour sculpter les bas-reliefs de leur histoire d'amour.


Ils modelaient de la passion, escaladaient des falaises de désir, construisaient des pics de plaisir, ils s'unirent en se donnant l'un à l'autre, seulement conscients du plaisir qu'ils donnaient à l'autre jusqu'à ce que, ensemble, ils atteignent le sommet de leur œuvre d'art, de l'arc de triomphe de leur amour.


Ils crièrent de plaisir, frémirent en jouissant de la vue de tous les arcs de triomphe qu'ils avaient dressés au bord de leur Voie Sacrée, les yeux de leurs âmes rivés vers les terres de l'avenir où ils construiraient ensemble des monuments de plus en plus beaux.


Et enfin ils se laissèrent aller, un peu haletants, heureux, et ils jouirent du repos mérité après s'être mutuellement décerné les honneurs dont ils se sentaient dignes.


"Je t'aime..." murmura l'âme de Serafino et elle trouva des échos dans le cœur de Rafael.


"Je t'aime..." chanta l'âme de Rafael et elle remplit d'échos la cathédrale du cœur de Serafino.


L'union que leurs corps avaient construite sembla se dissoudre, mais il n'en était rien. Ils savaient tous deux être désormais une partie de l'autre, une partie d'un tout qu'on appelle amour.


Et, lovés dans les bras de l'Amour, qui les accueillait comme un nid fort mais doux, ils s'endormirent, les membres tendrement enlacés, reconnaissants l'un à l'autre du renouvellement de leur pacte d'amour.


Et Serafino, le "beau garçon" savait maintenant qu'il était vraiment beau, même avec la petite cicatrice à son sourcil droit, grâce à l'amour de son ex-flic, de son homme.
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